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PBÊFACE

Monsieur le professeur Joseph Dumais, déjà avanta-
geusemerU connu au Canada français et en Acadie, par
ses cours de diction française et par ses conférences pa-
triotiques sur notre histoire, ne pouvait mieux commencer
la série des publications du « Souvenir patriotique »—
une société qti'U a fondée et dont le beau nom dU le but
excellent,— que par Vhistoire, populaire et néanmoins
assez nche d'érudition, des deux premiers héros de notre
grande histoire.

Il convenait, en effet, que le début de cette série fut
wnsacré aux commeneements mêmes de notre histoire,
d autant que ces commencements sont d*un intérêt tou-
jours empoignant pour nous, et d'une grandeur de con-
cepOon digne de toute admiration.

La grandeur de l'histoire, comme d'ailleurs son intérêt,
ne dépend pas en effet principalement des masses d'hom-
mes qu'elle peut faire mouvoir dans le récit d'événements
ordinaires, elle dépend plutôt de la grandeur morale des
héros qu'elle met en mouvement, sous l'impulsion d^un
puissant idéal, pour la réalisation d'une œuvre d'autant
plus élevée et plus glorieuse qu'elle est plus ardue et plus
périlleuse.

Or les débuts de notre histoire ont ce caractère de gran-
deur au plus haut degré.

Ces premières expéditions, qui se lançaient à travers
le grand et redoutable océan, avec des ressources H mo-
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nècles d'histoire, les patriotes qui veulent maintenir les
tradtttons glorieuses du passé, pour orienter sagement les
destinées de l'avenir.

Dans leur ignorance et leur barbarie, les sauvages dé-
générés voyaient la croix d'un œil de mécontentement et
même de haine, ils osèrent l'injurier et s'attaquer à elle.

Nos pères estimèrent avecfierté que leur première gloire
et leur premier devoir était de protéger la croix, de la rele-
ver, lorsqu'elle tombait, de la faire respecter et honorer de
tous.

Avec cette préoccupation, que quelques contemporains
jugeraient trop désintéressée, au premier rang de leurs
pewfées, ils firent assez bomie et assez grande figure dans
l histoire. On a pu dire avec vérité que tout un peuple fut
icihermque. Certes, ce n'est pas en restant fidèles aux
traditions et aux exempts de leurs pères, que les fils d'une
telle race de héros ser nt exposés à dégénérer.

Tant que la croix et le pur idéal de 'la civilisation
française traditionnelle domineront respectés au-dessus
de toutes les Utes, tant que Us bras de cette croix seront
t indicatum reconnue de la route nationale, les canadiens
comme leurs premiers ancêtres, marcheront vers de glo-
rieuses et providentielles destinées.

Quoi qu'en puissent penser et dire ceux qui manifes-
tement n'y comprennent rien, notre histoire est une his-
toire providentielle.

L'action, non seulement ordinaire, mais manifeste et
extraordinaire de la Providence se montre bien marquée
dans les commencements et dans la suite de cette histoire
Nos premiers pères et nos ancêtres s'appuyaient d'aUleurs
constamrnent sur la protection divine, ils comptaient sur
laide et le concours de la Providence, pour l'exécution de
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ae Cartier H de Champlatn, Vauteur a rapporU â^inSreê-
•anis smmnira, dont U a iUuetri tes récita.

^^' ^^ et^ portraits soigneusement exieutéi ajau-
fera encore au charme des souvenirs, parlent aux peux etàl esjmt, rendent Vouvrage plus intéressant et plus atta-
citant pour toute classe de lecteurs.

CaHier et Champlain devront à M. Dumais d^ètre
raxevx connue dans Us mUieux populaires et mêm^ dans
les mdteux instruits. Et les lecteurs du présent ouvrage
eeront reconmissants à Fauteur d'avoir dUigemment éveOU
pour^ bien de patriotiques souvenirs, les premiers dem^ hvdoire, souvenirs qui sont une source glorieuse de
Jiertë autant que de force, pour toute notre race.

J.'A. de PLAINES.

*
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L'Amérique du nord avant Jacquen
Cartier

Par qui et quand l'Amérique fut-elle découverte ?...

Si nous ouvrons un de nos manuels de géographie, nous
trouvons, en réponse à cette question, un nom glorieux
et une date mémorable : Christophe Colomb, 1492.

Pourtant, si le célèbre navigateur génois fut, de
tous les Européens, le premier à prendre possession,
au nom du roi d'Espagne, des terres découvertes au
Nouveau Monde, il ne fût certainement pas le premier
à les visiter. Il est même plus que probable que ces
pays d'outre-mer étaient connus des marins dès la
plus haute antiquité. Les hardis Phéniciens et les
entreprenants navigateurs de Tyr, n'avaient-" pas,
bien avant Jésus-Christ, sillonné la « mer o» »,
ainsi qu'ils appelaient l'océan Atlantique? l cré-
miers trafiquaient déjà aux îles Canaries et, dans Ici rs
courses vagabondes, ils avaient dû aborder au nouveau
continent. D'oprès la tradition, les Arabes et les noirs
d'Afrique avaient aussi, à des époques très reculées,
traversé la mer océane. Mais les siècles succédèrent
aux siècles, de nouvelles générations de marins renou-
velèrent les exploits accomplis par leurs prédécesseurs,
et les récits qu'ils firent de leurs lointains voyages,'
formèrent le thème de plusieurs légendes remarquables
dont quelques-unes subsistent encore.

Vers la fin du dixième siècle, le peuple le plus brave,
le plus audacieux et le plus redoutable qu'ait connu
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TEurope
: les Northmans, entre en scène. Naviga-

teurs expérimentés, ils ne craignaient pas de s'aven-
turer au loin dans leurs petites barques. Ces vaisseaux,
instruits en chêne, étaient très solides, bien pontés et
résistai' . adimrablement aux tempêtes des mers du
nord, qu lis sillonnaient en tous sens. Pourvus de tout
ce quil fallait pour les petites et les grandes pêches,
lis étaient également armés pour la poursuite de quel-
que ennemi. Leur forme permettait de tenter un
abordage ou de le repousser par l'avant ou par l'ar-

Non contents de faire la chasse, la pêche et la
guerre, les farouches Northmans aspiraient à la supré-
matie sur mer ainsi qu'à la conquête de terres nouvelles.L Islande était connue depuis longtemps lorsqueEn le Rouge fils de Thorwald, né à Breidafjord, en
Norvège, vers l'an 935, forcé de s'expatrier à cause d'un
meurtre dont il s'était rendu coupable, vint s'y réfu-
per. Il n était dans cette île que depuis peu de temps,
lorsqu un nouveau crime lui attira une nouvelle con-
damnation Banni de l'IsLnde pour une période de
trois ans, il fit voile de Jardar en 982 et, après quel-
ques jours de navigation, découvrit une terre qu'ilnomma Groenland -terre verte- espérant que cenom alléchant aurait pour effet d'attirer vers ces rivages
d autres habitants de l'île des glaces- l'Islande.

-

L'r^ h'f t r f"^^''
''' maintenant connu sous lenom d Lrichsfjord.

De retour en Islande en 985, il vanta tellement le
Groenland, quil réussit à armer une flotille de 35
vaisseaux pour aUer y fonder des établissements. Mal-
heureusement, ces vaisseaux furent assaillis par une
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violente tempête et la plupart sombrèrent avec leurs
équipages. Quatorze seulement parvinrent à destina-
tion.

Eric le Rouge avait plusieurs fils, tous se firent
marins. En 999, l'un d'eux : Leif Ericson, vint à la
cour du roi Olaf Tryggvason, en Norvège, et se con-
vertit au Christiamsme. Voyant le zèle de ce nouveau
chrétien, le roi lui donna pour mission de faire con-
nattre la parole du Christ au Groenland, et c'est en l'anlUUO que, poussé par des vents contraires, il atteignitun pays merveilleux où la vigne et le maïs poussaient
à 1 état sauvage. Un de ses hommes s'étant grisé, à
I instar de Noé, en mangeant du raisin, Leif Ericsondonna à cette contrée le nom de Vinland— Terre de
la Vigne.

^^

Cependant, avant d'atteindre ce pays de Cocagneqm n est autre que la partie sud de la Nouvelle-AnW
terre et particulièrement le Rhode-Island, le Vildnc
avait reconnu les côtes d'une île qu'il nomma Helluland!

mJS^' T Ï5 '^"'' ^'"^^ *^"^ ^"^ ^"t baptisée •

Markland; c'était Terreneuve et la Nouvelle-Ecosse *

Ces pays étaient habités par des tribus de Skrellinxrsou Esquimaux. Ces tribus, très nombreuses autrefois,
s étendaient beaucoup plus au sud que maintenant

Au cours de ce voyage, certains historiens préten-dent que Leif Ericson avait longé les côtes du nouveaumonde jusqu à New-York et même jusqu'à la Virginie.
Revenu au Groenland, il enthousiasma teUement

ses frères en leur vantant les beautés du pays visité et
la douceur de son climat que, l'année suivante, l'und eux Thorwald Ericson, voidut s'y rendre. Le vieilEric désurait aussi faire le voyage, mais, au moment
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de s'embarquer, il fit un faux pas, trébucha et n'osa
aller plus loin, car chez ces aventuriers, aussi supersti-
tieux que braves, c'était un très mauvais présage.

Parti de Brathalid, en 1002, Thorwald eut une fin
tragique. Au cours d'un engagement avec les Skrel-
imgs, qui ne voulaient pas le laisser s'établir dans leur
pays, il fut percé d'une flèche et mourut. Ses com-
pagnons retournèrent au Groenland et annoncèrent
cette triste nouvelle au vieil Eric. Thorstein, l'aîné
des garçons, voulut retourner au Vinland, afin de venger
la mort de son frère. Malgré les prières de sa jeune
femme Gudnde, il s'embarquait quelques jours après.On ne le revit plus. Ballotté par les vagues géantes,
durant plusieurs mois le jouet des vents contraires, iln atteignit même pas Terreneuve, qui n'était pourtant
qu à 150 miLes du Groenland, et fut rejeté dans un
port mhabite de son pays, très loin de Brathalid
ou il mourut.

Quelques années se passèrent. Gudnde se consola
assez, facilement en épousant un entreprenant armateur
islandais nommé Thorfien Karlsefne. Celui-ci avait
conçut le projet de coloniser le Vinland.

Au printemps de l'année 1007, il armait une flotiUe
de plusieurs vaisseaux, montés par 160 hommes, et
s embarquait, avec sa femme qui n'avait pas voulu le
laisser partir seul, pour ce lointain pays. La traversée
fut dure. Neuf matelots furent la proie des vagues.

Un prétend que Karisefne vint s'établir à l'endroitoù est aujourd'hui New-York, qu'il nomma ce lieu
Leifsbudir (maison de Leif) en l'honneur de Leif Eric-
son et qu'il y séjourna trois ans. Quelques savants
américanistes croient avoir trouvé des preuves du séjour
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des Northmans, près de Taunton, dans l'Eut de Mas-
sachusetts. Sur un rocher nommé « Dighton Rock »,situé à SIX miUes et demi de cette viUe. sur le côté estde la rivière Taunton, on peut voir, entouré d'hiéro-
glyphes indiens, une inscription attestant le séjour dans
ces parages de Karisefne et de ses compagnons

Pendant son séjour au Vinland, Gudride mit aumonde un fils qui reçu le nom harmonieux de Snorre.Ce fils est le premier américain de race blanche dont
I histoire fasse mention. Il devint le chef d'une famille
qui s est illustrée en I-^iande.

^i^ rTKr
^"*' '^' ^,^*^"^°g« «^^ voyaient pas d'un bon

œil 1 établissement des Northmans chez eux. Ils s'ap-
phquèrent si bien et avec un tel succès à les chasser dupays qu en 1010. Karisefne se voyait forcé de retourner
en Islande.

L'année suivante, une fille d'Eric le Rouge, l'intré-
pide Freydis, aussi courageuse que ses frères, vint ha-
biter quelque temps Leifsbudir. Mais les farouches
bkrellmgs après avoir massacré une partie de ses com-
pagnons. 1 obligèrent à plier bagage avec ceux qui lui
restaient. ^

Le Vinland ayant acquis la réputation de pays mer-
veilleux, mais très inhospitalier, on n'osa plus faire de
nouvelles tentatives pour le coloniser. Plus de cent
ans après, en 1121. Eric, évêque de Groenland, désireux
de faire connaître la parole de Dieu chez les peuplades
barbares de 1 occident, s'embarquait pour le VinlandUn ne sait ce qu'il advint de cette expédition

Plusieurs siècles s'écoulèrent et le fameux pays des

qu à 1 état de souvenir. Parfois, des marins, au retoui^
'
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de longs voyag^, prétendaient avoir visité des contrées
lointaines, par delà l'Atlantique, mais, dans les Cours

leurrrk''^ " *^°"''* ^"^ '^^ ^" ^'-P^'*-- '

Les pêcheurs gallois et irlandais, aussi entreprenante
et bons navigateurs que les Northmans, connaissaient.

Au !TI T""^
'"' ^'*^""°^ ^^ ^' P*y«' l'existence

CoCb
^'"'^ "''"' '^"^^ ^^ ^^^'^^ ^*^°* «*

Les pêcheurs basques, tout nous porte à le croire
visitaient déjà les pêcheries de Ten^neuve av^Hê
quinzième siècle. On disait autrefois, en pays basque,qu un navigateur nommé Jean de Echaïde, avait dé-
couvert une terre immense de l'autre côté de l'océan
Atlantique. Sur la septième feuiUe de l'atlas de Bianco.
ftute en l'année 1436, on voit, très à l'ouest, dans
1 Atlantique, une île Stocafixa ou Storafixa dont la
position correspond assez bien à celle de Terreneuve

Les Normands et les Bretons connaissaient aussi
depuis très longtemps les bancs de Terreneuve. Marc
Lescarbot rapporte que « de toute mémoire et dès
« plusieurs siècles, nos Dieppois, Malouins, Rochelais
« et autres manniers du Havre de Grâce, de Honfleur
«et autres heux, font des voyages ordinaires en ceJ
« pafe-Ià pour la pêche des « molues ».

Les Anglais, eux aussi, ne devaient pas tarder à
entrer en scène.

UnechToaioj ^de Bristol nous apprend qu'en 1480,un nommé John Jay, l'un des citoyens les mieux
comius de cette ville, fréta un petit vaisseau pouraUer à la recherche d'une terre nommée « fle de Bra-
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mL'de":""**
'™^'"-"-- "•-'«'- P«t à iW de

Giov«mi'Grbotto Je^/r*'*'" "^^^^ nommé

lettres patentes l'autorisant^- .*
«^Angleterre, des

Sébastien et Sanctu" on STn» f ''^ *"" ^'' = !*«&.
* la reche^he detrl'^^u^ât.^^'^-'.'-AUantique.
les côtes d'Asie aue l'n„ 1 f Particulièrement,

•««nt ver. i^;,? ^^''* P""^»" «"«i^dre en

fil». mr^^str^^JJi^- T^*"-' ^""-t «t-
on-Avon, pour d^Z^l ' ^''* ^°"« <*« B"»t°l-

24 juin, ils atteiZ/ent leTT"'' '* ^ •"«' "«7. Le
longeaient la^teTslll?"'""'* ""^"'"^ dont ils

revendent enCe e™ et fa^ !'?"''" ^* '*' '»

"tafrfii"^^™
'^^^^^^-r '"'^ ^^o-

U98''mlt"nei:ifJrXuTâ'-T '°"^^"- »

.HarrS^Xtori^Tla" "^^ •'?"'*'"*°*' *» H^
« au print;Cde7497 at^^fr "'" <« "^««te^
« dionale et oue IV

*
I .• "" ""* "^WO" «néri-

« Dans 4te I,;i:StToe%'* ''•''^«^* * '-E^-

« B«« en retouST^irist^iT ""^ '^'^' '* ««P

a«.^rï:s^S4i:;ï.^- ^•'?' ""-'
luV. le retrouve à Londres l^^s'ept^'i:^

'"*^-
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Naturellement, les Anfï is affirment que Jean Cabot
découvrit le continent américain avant Christophe
Colomb, puisque ce dernier n'avait découvert que des
îles, dans ses premiers voyages. Les gens de Bristol
réclament le Vénitien comme un des leurs et lui ont
élevé un superbe monument— Cabot Tower au
centre de la ville, sur une haute colline appelée « Bran-
don Hill.» La première pierre de ce monument fut
posée le 24 juin 1897, par l'un de nos anciens gouver-
neurs : le marquis de Dufferin, pour commémorer le
400ième anniversaire du voyage de Jean Cabot et de ses
fils aux Terres neuves.

Après les Cabot, deux gentilshommes portugais :

Gaspar et Miguel Corte Real, fr^-ent les premiers à
suivre la route de l'Ouest-Nord-Ouest. «Les docu-
« mcnts, dit M. Barrisse, n'attestent la présence d'au-
«cun Européen à Terreneuve, avant Gaspar Corte-
« Real ».

En l'an 1500, au moment où Cabrai découvrait le
Brésil, Corte-Real partait de Lisbonne pour les terres
neuves. Il vint atterrir au Groenland dont il longea
la côte sud-ouest jusque vers le 67" et s'en revint à
Lisbonne.

Le 15 mai 1501, il repartait avec trois vaisseaux et
découvrait la terre après quelques semaines de navi-
gation, vers le 58°. Il longea la côte du Labrador et
de l'Ile de Terreneuve en se dirigeant vers le sud, fit

prisonniers soixante Indiens de la Tribu Naskapis, dé-
couvrit et nomma le cap de Bonne vue: <kcaho de Boa
Vista,» l'île Bacalao et le cap Razé {cabo Ram), se
rendit jusqu'à la Baie de Plaisance qu'il nomma Grande
fiaie, puis il construisit un petit fort à l'embouchure

fit

i?



du Gander ou de la Rivière Hm p™i •• i,

à 1. «chLhedel^^re En"~ '""'. r"^*"«
le» vaisseaux prirent .hT

'?""'* * Terrneuve.

Ou s-était don'^rrêÛdt'vlT, 'r"r .**^"'''«'

pour le 20 août L'mIM l
.*"* ''* Saint-Jean

les Côtes de T^n-eneuve :t7u"La\'rJ''"' T' ""^-
"rivé, deux des carIvdL ^t^ f

"^ ^ ^0 août
»ais celle de MiguTnv" taittr\ "" ^''^-vous,
vain durant Plnsturs^ZCr^à^LT^J' ?retourner au Portueal «v<^ j ' '"'^"'a de
»ents sur les terres^ Ufe ^! ^Z-'""', ^"^'«""^
Gaspar l'on n-eutendit^^paHer.'^

^"^^' «•""- «'^

envfyl S'vltu^"'^*'" ' ^""--"e Fortuné,

parus, mais les S«ches'r:„7'"'""^' 'f
'"^'^ '^

«vaieu. péri ainsi quetus k^s I?'' ' '*' "'"'"»*'
Entre mars et mai iSt T ^^P^Sn^s-

Adores : Fra„d^°^„'^i;^''t"|%''-igateu« des lies

térent les terres nouve"er«>trf ^T^'^' "«"
Vn d'Anglete; re.

'^ '* ""°P** ''" ""i Henri

. col^e'eTnr,?'""^'''''''^''»»-* Terreneuve »

.Jusq^Xs.'' Tekl^orne"^*-]*' "*«"-«'«<'•

«nouveUement dé«.uvertTe: rsa^d^er
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€ nière vague à la région qui comprend le Labrador»
« Terreneuve et le Canada ».

Ce fut cette contrée que l'on connut, pendant le
XVIième siècle, sous le nom général de Baeealao ou de
Tem dei Morues.

Alors que l'Angleterre ne semblait attacher que
très peu d'importonce à ces terres de l'Amérique du
Nord, le Portugal les considérait déjà comme son
domaine d'outremer. Les expéditions anglaises n'a-
vaient pour but que de découvrir une route permettant
d'atteindre le Cathay et le Zipangu : le pays de l'or,
des épices et des richesses fabuleuses. Plusieurs fois
ils prétendirent l'avoir trouvée. Jusqu'au traité d*U-
trecht, Terreneuve ne fut pour eux qu'une quantité
négligeable.

Dès que l'on connut d'une façon certaine l'exLu ^
d'immense territoires au delà de l'océan Atlantique,
les expéditions se succédèrent sans interruption, mais
ces expéditions avaient surtout pour but : la pêche à
la morue et la traite des pelleteries.

D'après une tradition citée par Ramusio, dont un
capitaine dieppois serait l'interprète, les Bretons firent
de nombreux voyages à Terreneuve et au Canada,
mais particulièrement à l'île du Cap Breton, dès l'année
1504.

En 1505, le géographe allemand : Johannes Ruysch
fait un voyage d'exploration sur les côtes de l'Amérique
du Nord.

La même année, des armateurs de Rouen, équippent
des filotilles de morutiers pour les bancs de Terreneuve.

En 1506, Jean Ango, riche armateiu* de Dieppe,
renommé pour son intelligence et ses grandes qualités,
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"n voyaae en An,L ^^ "^f •* Gunart font

- navire.
: LaPenT T *" '*"'*"«''« "» de

•v««.t apporté ]eu« Ci^^,'' "«««» «t qu'il.

«~jde «.«.«on à Diep^ët à'^r """' "' '^"^

demi«,TZ^%J^|^ nWent p., été le.

tnonale. Andié Thévet I^!^?^
*j A^énque Septen-

"?^ve«eUe. dit que t«to.^**"
'''"'« Cosmographie

avaient été visitée, par d«c.i^' ^ *"'*' "«"ve.
»*» le 14 octobre"^ W *'

"^*''"'-

P«<*vait un droit &ca^T;i:
„*^"''*"*'°«" Portugal.

neuve.p„„ved'nnX^C±^'r"PP''rtédeTe^
Portugai«.dansce.p^"?i*?'^<l«»P«cherie.
traitions portugai». iTT^' ^' ™ «"^P" des pré-

à Terreneuve, au XTOAr.^^"^*"** Permanent.dWU mo™e"ea^''^- - »eui. ..aient
•^^Pendant, tn dénit H.. T'''*'-

on oonmis^ut fort nS del "r^ expédition,,

ft leur étendue. iT na«W '" ''^ **"*» °™ve.
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insuffisants pour donner une idée exacte des lieux. Le

plus ancien tracé des côtes de l'Amérique du Nord que

l'on connaisse, a été fait par Robert de Bailly en 1620.

Sur son globe, de Bailly sépare l'Asie de l'Amérique.

Plus tard, en 1541, sur une carte préparée par un

dieppois: Nicolas Desliens, Terreneuve nous apparaît

comme une tle et séparée du Labrador. Mais ce n'est

qu'après les voyages de Cartier, que les Iles du Golfe

Saint-Laurent, l'île du Cap Breton, l'île du Prince

Edouard, l'île d'Anticosti et quelques autres de moin-

dre importance, sortent du chaos. La partie sud

du Golfe apparaît aussi, à peu près telle que nous la

connaissons, sur les cartes de cette époque.

Un navigateur portugais : Joao Alvarez Fagundes,

explora les côtes de la Nouvelle-Ecosse, le sud de

Terreneuve et l'intérieur du Golfe Saint-Laurent, vers

l'an 1520, mais nous n'avons de lui aucune carte.

Le premier navigateur dont la relation de voyage

ait été conservée, dit Paul Gaffarel dans son ouvrage :

Les découvreurs français, est Verrazano.

Giovanni de Bernardo da Verrazano, fils d'Andréa

da Verrazano et de Fiametta Capelli, naquit à Flo-

rence en 1485. Il appartenait à une excellente famille

dont le dernier descendant : le chevalier Andréa di

Verrazano, mourut à Florence en 1819.

Dès sa jeunesse, il manifesta le désir de courir le

monde et, lorsqu'il vint à la cour de François premier,

il prétendit avoir visité tous les points du globe con-

nus à cette époque. Plein d*assurance, il dit au roi

de France qu'il se faisait fort de trouver la route de

Chine, en allant vers l'occident et que, si Sa Majesté

voulait lui donner le commandement d'une expédition.
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fc. terZl.T ^'"' P""'"'""* Po»eMion de tout«le» terre, et Ue. auxquelle, il «borderait.

deux 1^ T^î ««ttacher un homme .usai pré-

ceSde dC ""r'^f""
''* "^^S. il partait av« U

P.r une"Wette t^lîl^'T'*^'*"''"'^- *««!'««

ver, letX" „;»
'^'*' '" P*"** ««««e '"t Poussée

Breume P^,^ i"?'"? ""' dangereuses de la

-r"dt;,éS, cwr'd'or''"^?""
^'°"' '^-

la cour de France IWtt A ^"' "y"" ™«" «"e

d'explo™tion*Tpar^it d"u„ T"""? ™° ^^""^
le 17 j«nvie;i6T.veru? '."'*'•''* **'«'*'*•

visionspourhuitSlf!,»^ •??"*' *' ^^ P"'
rique à la hauteurri. r v^'l ''^ '***' «"^ ''A»*-

«L UeuestXt^t'Ster^",il;t^^^^^
NouXË^eT^tr^ '<-? >e M^e^tS
latitude, pr^îe^S '"T "" '"'*"'* "«"^ de

iIentraitenrU>5eSl"fpr-,'^ ' '"'"*'•

récit fantastique de « ^^, ^^Hu r'" "!' •"•

on ne sait pas du tout qLs s rlslndrorvl^^;
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par ce fameux marin. S'il eit vrai, comme le veulent

certain! hiatoriens» qu'il donna au Canada le nom de
Nouvelle-France, nous sommée disposé à croire qu'il

dut lui jeter ce nom— comme on lance une amarre—
du gaillard d'arrière de sa caravelle.

Après 1524, on ne sait pas au juste ce que fit Verra-

lano. Son compatriote Ramusio, à qui nous sommes
redevables de renseignements prédeux sur les naviga-

tions du XVIième siècle, nous dit qu'il fit un autre

voyage d'exploration en 1526, au service de François

1er, et que, voulant aborder sur une terre inconnue*

il fut fait prisonnier par les Sauvages, rôti vivant et

mangé par ces cannibales, ainsi que les matelots qui

l'accompagnait, sous les yeux de ceux de l'équipage

resté à bord et qui, fous de terreur, n'osaient, crainte

de subir le même sort, porter secours au capitaine et à
leurs infortunés camarades.

Ceci nous paratt être de la pure fantaisie. La ver-

sion de Don Gronzalès de Barda semble beaucoup
plus digne de foi que celle de l'historien italien. Celui-

d raconte que Verrazano fut fait prisonnier par les

Espagnols, près des tles Canaries, alors qu'il faisait

le métier de pirate, et pendu, en 1527, par ordre de
l'empereur Charles-Quint. <>>

(1) Lm eoraairea— qu'il ne faut pas confondre avec les pintet, car les

premier! étirent au wrvîce de l'But et !«• autres n'étaient que de vulgaires
Dandits ou agissaient comme tds— ne sf contentaient pas seulement d'in-
tercepter les niions espagnols et portugaiii chargés des ricnesses du Pérou, do
Brésil et du Mexique : des prises moins riches étaient également l'objet de
leurs convmtises. Ainsi, en 1624, un navire dit Rouen revenant de Terre-
neuve, chargé de morue, fut capturé par un vaisseau animais commandé par
le capitaine Christopher Coo.

En 1627, un nommé John Rut, crdsant dans la baie de Saint-Jean de
Terreneuve, cherchant sans doute quelque bonne prise, tombe au beau milieu
d'une flotille de onse morutiers normands et se voit fon^ de filer doux avec
de pareils gars.



de «n voyge e.t ,..l„„i .'iT .^'" '« '""«« rtcit
Portugw. Ertevm Gom« L '*,»<""°"«» «"u pilote
We. de l'Amérique ru?'J"'

•^'°" '" ««K» orien-

" 1«8. Gomen;rdéuSî"'î* •
* C"»''"-*»"".

ï"d« Occidentale, et .u, ^eî^P'""*"" ^"y^ «w

~n«,endeu«nient, le» ^t^ h^?!*' '« P«"»i" et
Nouvelle-Angleter,;, W^.^*/tr"«' ^ de I.

De plus en plu, ,iT f
' »• de Nantucket.

to-t en France-;" ^.f*"? «^ «> Pr«nce-.u,.

P^eulier». Marc I^k„? *'"*'" '"»« P«r de,

deUo^etSaintZt^^tîJT'^ '»«'•«' baron
« 1028. s-éUblir sur^Cd. s M*"

'"' <^-''- ^'
homm«,etqu'i|y,4- 7 * Sable "«= quelque,
t du lait de qudque,^X''T^"^«tde poison.

mauvais goût en ^l.«! • "' Preuve d'un fort
P^érence^L

Ur,t°'S'et7!:-,"' *'«'^- ^^
'om de là.

"™*» et fertiles situées non

i'oJrsSpf^^tVpr^L'* *'"»'°» «t i«
>» passage ParTSïS, t1 fc"V" •»* ^^uvrir
tempête les sépara et k!w ^^ ^ ^^ i"«let, une

'« côte Est de l'AmériL
^erreneuve et de là, loneea

«tourna en Anglete^*"*»"*
''"'"•'''" AntUi^.X

Oe 1525 à 1530, plusieurs caoitain.capitaines normands,
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notamment Jacques de Rufosse, du navire « La Bonne
Aventure » ; Jehan Blondel de « La Sibille » et des
« Michel » ; Guillaume Dagyncourt, Nicolas Duport et
Luys Luce, propriétaires de a La Marie des Bonne
Nouvelles », commandée par Jehan Dieulois, visitent
Terreneuve, le Labrador et les îles du Golfe Saint-Lau-
rent. Mais il était réservé à un navigateur malouin
de donner ui) nom aux terres entrevues, de faire de
nouvelles découvertes, de pousser plus loin ses recher-
ches, de fouiller avec méthode les côtes et l'entrée des
rivières, d'étud'c^r les ressources des pays visités, les

mœurs, les coutumes et le parler des indigènes et sur-
tout, de prendre possession, au nom du roi de France,
des terres, fleuves et rivières de l'Amérique du Nord.
C'est de ce brave marin, de cet illustre enfant de
Saint-Malo, de celui qui fut le véritable découvreur
de la Nouvelle-France, l'habile capitaine-général et
maître-pilote : Jacques-Cartier, dont il sera mainte-
nant parlé dans ce récit.

*

1 i





SAINT MALO,
Vue prise de Saint Servan,

^!;i

LES PORTES CARTIER.
Ancien nuuioir de Jacques Cartier, prés de Rothéneuf.
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De mousse à loup de mer

I

«domain for their fftheZd as^'^ffio."":'^^''*

« documente a^deL^V"f
'""" ^* '»""'« P" 1«

« tHo,. ..rssrt àia'^^^Tir-'-
« emprre par deU l'Atlantique. .

"""""^

vnrent. la colonisèrent, la firent ^S^J^r^X
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»ol, descendants des héros de la NouveUe-Franœpour le peu d'intérêt que nous portons aur^^^dê
gtant soufflet de 1 auteur américain et faisons en sortede ne pas en mériter d'autres à l'avenir

tenTH^""'*
''*°'"' *** '* P*"P'* '« P'»» '*«er de laterre, dit-on souvent

; c'est aussi celui qui conserve

ToT/"".""»-'"'''' ^ '>P~<*« d'un dT^'
tion

2* ""*''*• *" '»"' * P'OP»» de la ques-

P^ut l'^"''»«f"«
étaient très tendues et que.partout, on croyait la guerre imminente entre ces deux

L^ vlwT- " ^'''°ù ^'''««'««'«•'t était général,

s^ T ''«?1™«''t' baissaient..., les faUlites se

teines Que se passait-il en France? Les esprits
etaient-ils surrexités? Oui ci.rt»;n.™.„*

^«prira

hn.tt. j .
' <*"»ii>ement, mais lesbruits de guerre n'en étaient pas la cause ! La Bourse

cSa7t1 .
?«'^/"«ient leur petit train-train.Cependant tout le monde était prêt à se battre ; onne voulait pas que la France fit de concessions, ^i^on en parlât froidement, posément ; ce qui agitait

eZ^lTT'"'^'' : l'enlèvement de la .'/ooX
détail T ""t^ ^"™'' *" '»»<"« fWeaJde I artiste italien : Léonard de Vinci '

Faire la guerre en riant, sans perd^'une bouchée

It^lT
•" '"'*"."^' ''•"=*"P*' -»« ''^'^^ absolument

étrangères au conflit, tel semble avoir été. de touttemps, le caractère du FrançaU.
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Sous François 1er, comme sous le règne de ses pré-

tfT^"j T ^^^' '^'^""'^ ^t»'*»» «-vent en guerreet epee de a Fr«,ce nW.t pas le temps de sfcou!

Z i r " ^«P*»'*""'». «'e^t entre deux bataillesque se firent les grands revirements économiques et
«rtutiques de cette merveilleuse contrée. La guerre
veua,t-ele de se terminer avec un pays? vite on se
reprenait a vivre, à grandir et i prospérer.

DatA "^fV®-^*'.'*
*™** <** <=»"'''™ "n « P^ à»,™

'' '*"* ^18»* entre Louise de Savoie, au nom deson fils François 1er, et Marguerite d'Autriche,aunomdeson neveu Charles;Quint. Aux termes de ce traité, le roi

^.rTr^""*"'"'
Eléonore d'Autriche, veuve d'Em-manuel le Fortuné, roi de Portugal, et sœur aJnée deCharles^umt. François 1er renonçait aussii la Flandre,4

1
Artois ainsi qu'à ses prétentions sur Naples.

v,m^. Tl ''*'"^"*' ™" n'empêchait plus le grand

IZ^ :„ " "^.t'-™'"- 4 «lever le prestigel 1.J^rance, en agrandissant son royaume
Depuis les prétendues découvertes de Verrazanoaucun voyage d'exploration n'avait été fait p^rX'R-ançais, de la part du Roi, dans l'Amérique du Nord.

^Z^^T'^^TV" ^°" '" "«"•«"« "«"'ente des

seX^Ï, ^ l""^"""^'
"" prétendaient être les

SnZ r •
Nouveau-Monde, François 1er, s'en-tretenant un jour avec son premier amiral: Philippe

meuses ITeT*"T Ï" '"" "' '^'^' '^'^P-'olJL

rentra: . ?.T'
''' partagent tranquillement

I^r™
*"'' j»"'* l'Amérique, sans souffrir que j'y

«voir
1 article du testament de notre père Adam

« qm leur lègue ce bel héritage ».
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maison où devait ;,M,,.?°''"'*°''*P'*»<>e la

nexe au ^"aTà^T^ZeT:^H^""l^"'".-Jacques ^tn if i« j ^
'^™*^ «^ «« Chateaubriand,

au ÎeTJéTn^r' '''"'^j-r""»
de Saint-Malo.

q^au «t;>ur de Z"""'*"^'"''
l'estimaient tellement,

iivS à Wré itfR
7°^'**': " **'^* invariablement

r-Tt^n ?** ""^ P*"*'" à plusieurs baptêmes >

Lt IrZt''r*'^î^««'-<^«Saint.Ml"tt;
bien fiéreMe^°x::;trd>rb:r " t*^rude mj^ comme le jeune C^il""

*""" "^^ """
De 1510 à 1555, les registres de la parois» de Saint-

'-^>«4l-



Malo attestent qu'il fut présent à auatante^-„„

mui ^t'^~?''7°''°' "" " *^*°' "" '« fonds beptil^S '^'. "''"'«l* » «»« Jehanne, mariée à Jean

nom d'Pf? M • "'f""^
'* 21 août 1510, «jut lenom d Etienne. Nous le retrouverons plus tard, navîguant avec son oncle, dans d« «,u. «,s lointaint

Quoiqu ,1 eût passé les premi.'res années de sa ienn«se à faire l'apprentissage hasardeux Z métiêr'dèmarm, Jacques avait pourtant reçu une Tdu^tiol

vah^T rZ T ^™'"''"' °" ''«^ Granges, che-vaiier du Koy grand connétable de la ville et de U
m1 'IL"'"*":'" "V^ '" ^'««--Gars, p-TchaW
-t ast fCe.:tre\t"„t?™-L^'^-i

re?trutcvi'fr-°"^^"^"-^-"^°^
qu'il av«"t v^ 1» ^ *^'' ~'"'°* "" <*'»> e' depuis

^.« ule fo^ L k"T '*'•'*' <^'"^ y*"^ de sirène.

très où cet événement est cons.>é :

"" "*"

2 MAI 1519.
_lKcçurent la bénédiction nuptiale Jacques Cartier

(1) L. «J™ de Ctherin. » .<,„™i. r,.„çoi„ du M„t.
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'S^ ei'rn*' T"",^'
S«„ct-M.lo. fil. de J«nrt

€ vaKer dn Il!>„ „ . ^ Honoré des Granche», che-

.S de S-mLT" ""•'«•-*'«•"«<'«'• ville et

Cepend«,t, Jouon de, Longrd,, du,, «, , D,^.
"T^

ATowwax ,, page ij. jjt ..

, q^ .^ "»™

« temment 1619 comme date de ce mim^ à ctu^ de

.cependant pour q„'i..CJdCwc^";t^^
« commençant toujours à Pâques à Saint-Ml TJT.«re Uncelot Rulfier. vijre^u^ qui fntris^t'

. Îmq f .^
•»«»«.«" Registre, n'a pu inscrire , AvrÛ

œtteannl T^ t" ^ ''^"'- '"" ^^ ^^"^^
« cette année, et s'il eût eu en vue les six derniers jours

« raques ». La date se réfère plutôt au premier jour«d avril appartenant encore à 1519 suivant vJàZ
.^T /""\* '^20 suivant le nôtre. La puX°

«lieu après 1. QuasimX """'** ''™"

mtrèpide et expérimenté commençaient à être con-nues au lom, Cartier fit probablement un voyage .^Brésil sur un navire portugais. Par la suite fdû?visiter p urfeurs fois les côtes de l'Amé^tuê Méridionale et se trouver souvent et longtemps en contai



D» MOVMB A LO0F OB MBB {5

ÎZ.é" IrF*^' ™M " """"^"^ Irt» 6ien cettetangue En Pranct il «rvit plusieur, foi, d'inte»-Prtte à de, marin, portugai, dont le, navi,^ .v^^^*té capturé, par de, cor«ire, normand, oTbretoMAu moment ou notre héro, entre au «ryice d^ ..

r^antiqut **
'" "°'"' """"'" ^- P" <<«'*

Jacques Cartier a 42 an,. C'est un marin robuste

4 fond son métier, non pas «ulement en simple cabo-

ta Manne royale. Il possède toute, les qualité.

Son nom est déjà connu i ta cour de France et

Bnon, comte de Buzançoi, et de Chamy. ami ^ijLc^

l«tima
à ,a juste valeur. Auwi ,'empre««.t.S d'ac-

dW e^T"*'- " '"' *'°°"'' '« «"»«>andem^tdune expédition ayant pour but l'établissement de

K^T""""'" **' ""^*«» «t <*" """"e» agri-cole, dan, les pays transatlantiques.
Nous sommes au début de l'année 1634. Muni,

tZe^^^!^"''*^' ^"«« '"t rapidemen^"rnomme d expédition, «s, préparatifs de départ. Il
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•nne deux petits navire» de soixante tonneaux. «)

clu ZT^** ''T '^^' '°~'' beaucoup de diffi-
culte, un équipage de «oixante-un hommes, il fixe lejour du départ au 20 avril.

Enfin, les préparatifs sont terminés, chacun a ditun dernier adieu à sa famille ; tous les marins sont àeurs postes
; le Vice-amiral Charles de la MeZLe

les passe en revue, leur fait prêter serment d'obéissance
au capitaine et leur enjoint de se « bien et fidèlement
comporter au service du Roy ». Un coup de sifflet
retentit stndent. les amarres qui retiennent les navires
au nvage-Samt-Malo nWit pas encore de quais
à cette époque -sont larguées. les poulies grincent,
les voiles se hissent et. sous la poussée d'une brise
légère, les petites nefs se détachent lentement du bord
et glissent sans bruit vers la haute mer. traçant un
sUlage blanc sur les eaux claires de la MancheA Dieu va ! Ils sont partis, les braves marirs !Sur a plage dont on s'éloigne rapidement, à mesure
que la brise du large fraîchit et gonfle les voiles blan-
ches. des tabliers s'agitent.- les mouchoirs n'avaient
pas encore ét< ^ventés -des voix tremblantes, voixd enfants, voix oe femmes en pleurs crient ; Adieu IAu revoir

! cependant que, penchés sur les bastinga-
ges, les yeux humides. les marins qui s'en vont vers
1 mconnu. regardent tristement les êtres chers dont
ils s éloignent pour longtemps et peut-être pour tou-
jours.

*^

oncJu\^^pïïîi*nf."/c°or.\"^^^^^^^ P»'?» d« 2«00 livre, à ,ei«
per U capidtl d'un v.iMwi ^ ""P** employée pour metu-

Charle. et P.«l Bréard.' Documents «l.tif. à la m«ine normande.
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D.8.lnt.M.lo beau port d.».,.

N*vlrier .ur le.u «t ,'y promfnVr
Vivent DI.„J.K,«^^AcT«r6.r.l„

«» ^Vn vont .urU, flot. .„
nécoi.vrir de lointain- p.y,

v!'ve'ntT'"*rr"""*
*''"«»'• P"»'"Vivent Dteu. I. France et J.cque. CarUer

vista. situé r,: :ro t"u:Tr:iru"rfr
''™-

les «iace, Cartier« dirige ver. leTd et Wen?,::;!»^

'

a I abri dans une hm*. «..'ii
se mettre

- a"i"«rd-hu, Catalina- en ÎC' """'^-^'-'hcrine

,

Aprts avoir passé dix jours ian'Xt" ^"""
le eap vers le nord. Bientôt on Z^ ' '' '™'*
qui semble être le refuge d" tous J^""" ""' "*

ques, car ils sont légions il l !.„ T,,'^"'"'
"<""'«-

en est oi,se„rei. uZ^ul^û ^"r h'""'
''"'

navire d-oisearronLr."
;; T^'-'O-

"ifc qui Sépare Terreneuve du Labradnr t •

n";rI^''r;:j•^>él'^^'^-'- '-S'son^;
«ation «rda-nt^^rC ^trl" "r-que. formée de hautes falaises roohe:^:: d^u^:^*:
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de toute végétation, se présente à la vue des naviga-
teurs. Comme quelques uns des rochers ont l'aspect

de véritables forteresses, Cartier donne à ce qu'il

croit être un golfe, le nom de Golfe des Châteaux.
C'éteit le détroit ("à Belle-Ile. ChaUau Bay désigne
maintenant un havre situé à l'extrémité Sud-Est du
Labrador.

Après avoir reconnu l'île de Quirpont qu'il trouve
à l'entrée et à laquelle il donne le nom de Sainte-Cathe-
rine, notre explorateur, tournant vers l'ouest, pénètre
dans ce golfe, longe la côte du Labrador et arrive bien-
tôt à Blanc-Sablon où il fait escale. Ensuite, il visite

le port des Ilettes — Bradore Bay— et la baie de
Brest— Old Fort Bay— où il renouvelle son appro-
visionnement d'eau et de bois.

Le 11 juin, fête de Saint-Bamabé, l'équipage a le

bonheur d'entendre la Sainte Messe. Comme il n'y
avait pas de prêtre à bord, Cartier récita à haute voix
les prières de la messe.

En remontant vers le fleuve de Saint-Jacques—
aujourd'hui la baie des Rochers— on rencontre un
navire de pêche de LaRochelle se dirigeant vers la

baie de Brest.

Partout les côtes sont arides et rocailleuses et le

pays, à première vue, semble si peu propice à la colo-
nisation que le capitaine en éprouve un profond désap-
pointement. Voici la description qu'il en fait :—
« Si la terre était aussi bonne qu'il y a de bons hables
« (ports) se serait ung bien ; mais elle ne se doibt
« nommer Terre-Neuffve, mais pierres et rochiers ef-

« froyables et mal rabottez, car en toute la dite coste
« du Nort, je n'y vy une charreté de terre, et si descendy

m
y il

ifii
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« «1 plusieurs Ueux
; fors i Blanc-Sablon, il n'y a que

. de la mousse et que de petits bouays avortez (peUte.«bres rabougri,)
; 6n. j'estime mieulx que a^!

« ment que c est la terre que Dieu dom.a à Cayn. .Un pm plus lom, un port qu'il dit être le plus beaudumonde, s'ouvre devant lui. Il lui donneZTn^C est bien regrettable qu'on ne l'ait pas conservéTuheu de lui substituer celui de Ckecatwa
Cartier, voyant que le golfe s'élargfasait à mesureque l'on avançait vers l'Ouest, voulu ^lorer ZZZ

Le premier endroit qu'il toucha fut nommé le canDouble, parce que l'on apercevait deux caps ,1^pardessus l'autre
; c'est aujourd'hui la Poinfe-RichTPlus lom U donne à des montagnes de belle appZSle nom de . Monts des Granches ». On voit Zan oubhart p^ sa famiUe ! Au Sud-Ouest de d^ LoTts

.fverde^'KZlJotf^ttr.^^^
entrent d'abord dans une baie rempUe deSUes rondes auxqueUes Cartier donne le nom de . Cofem!
'
Brn'A* '" •'"r'"'..<'« « Samt-Julien ., maint^il;

S,S p f

.

xT^P'. "'"^^ P'"^ '°'»- " «Perçoit au

Cap lSvL''"'n M "r
'" ''"' '''" "^ 1"'" nomme"»-ap Royal. Doublant ce cap, il traverse une baieet de l'autre côté, trouve un autre cap qu'il ^Lme

?2 ^^''*'
^T*" ^""^ "•= '» •>"'= des Ues.Tmjum. Il aperçoit le cap Saint Jehan, ainsi nommé enIhomieur de Saint Jean-Baptiste. C'est ma^^t
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le cap de l'AnguiUe. De là, Cartier entre résolument
dans le goke et prend la direction des îles de la Magde-
leine. H touche aux îles Margaux, à l'île Bryon,
nonamée en l'honneur de son protecteur : Philippe
de Chabot, seigneur de Bryon. <o « La terre de cette
« île est très bonne, dit-il, et un seul arpent vaut mieux
« que toute la Terre Neuve. »

Le 29 juin, il laissait derrière lui la dernière des
îles de la Magdeleine, nommée par lui : île d'AlIezay <«>

mamtenant île du Corps Mort, et le lendemain on étiit
en vue de l'île Saint-Jean aujourd'hui l'île du Prince-
Edouard. Bientôt après, il longe les côtes du Nou-
veau-Brunswick en remontant vers le Nord, et visite
la baie de Miramichi. Cherchant toujours un passage
vers 1 Ouest, il vient se réfugier dans une petite baie
quil nomme Saint-Martin, aujourd'hui Port-Daniel
dans la Gaspésie, où il reste quelques jours.

Laissant les vaisseaux dans ce port, il explore la
côte en chaloupe «t pénètre dans une grande baie que
les sauvages de l'eudroit nommaient : Mombaktabaak— ce qm signifie grande baie,—et trouvant qu'il y fai-
sait très chaud, il lui donne le nom de : Golfe de la
Chaleur.

« Ce pays, dit-il, est plus chaud que n'est l'Espagne
« et le plus beau qu'il est possible de voir, tout esgal, et
« uny et il n'y a lieu si petit où il n'y ait des arbres
« combien que ce soyent sablons, et où il n'y ait du
« froment sauvage qui a l'espy comme le seigle et le*g^^ ^«>°»°^« <ie l'avoine, et des poids aussi épais

qui »ui a donnr^"^L^V^^^^^^ «.ue c'e-t un Aog..i.
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.de plaisante, douce^^a^n^ 'T^

t 12iume'tT^* '"^f*"'* <»« -"non! .
**

ou de Prato et le 22. il pénétrait d^s la baie dTc^!?au pays des Honguedos. Les SauvaL 1wT^'dune açon amicale, le hardi nu^ToulÛt^LT
possession du Davs rf fit „i T voulut prendre

des que Cartier et ses hommes furent retmZl /
leurs vaisseaux, le grand chef n»T ^^^^^^^^ dans

ter d«!.^" ^'' """"* P« '« droit d'y plan-tef des croix sans sa permission. U-dessus ],^t^e malouin invita le chef et ses fuTà^^r 43de son vaisseau, leur fit cadeau de hach^Iet de .teaux, les fit boire et manœr et knrTf • """
d'amitié que les Sauva^T^n Hrut^torà'^topnqms. Cartier ayant demandé auCloTn, "
«on d'emmener deux de ses fils e^Se ZrT"W apprendre la langue du pays, l'IXisSn'rj
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fut accordée avec empressement. De leur côté, les

deux jeunes Honguedos, (Taignoagny et Domagaya)
habillés et coiflfés à l'Européenne par les marins,

étaient ravis de faire un si beau voyage.

Le 25 juillet, le vent soufflant de l'Ouest, on levait

l'ancre à l'aurore et bientôt le petit village honguedo,
protégé par le signe du salut et l'écusson de France,

disparaissait à l'occident.

Au sortir de la Baie des Chaleurs, obliquant vers

le Nord-Est, Cartier traversa un bras de mer qu'il

nomma : détroit de Saint-Pierre, entre l'île d'Anti-

costi et la côte nord et vint jeter l'ancre à l'embouchure
de la rivière Nataskouan, près d'un cap nommé Tiéno
en l'honneur du chef des Sauvages de l'endroit. Quel-

ques jours plus tard, le 9 août, il touchait à Blanc-

Sablon. Il en partait le 15, jour de l'Assomption de
la Sainte-Vierge, après avoir récité les prières de la

Messe, pour retourner en France.

Le voyage fut rapide, car le 5 septembre, les deux
petits navires entraient au port de Saint-Malo, après

une absence de cent-trente-sept jours.

Jacques Cartier revenait en France avec la satis-

faction du devoir accompli. Il avait reconnu et pris

possession de plus de pays en une seule saison que
tous ses prédécesseurs pendant un demi-siècle. Il

avait compris le beau rôle que la France était appe-
lée à jouer sur cet immense territoire qu'il voulait

mieux connaître : rôle de civilisatrice et d'éducatrice

dans le bien ; voilà pourquoi il le lui avait réservé

en y arborant les armes de son Roi suspendues au
signe de la Rédemption, qui est aussi celui de la véri-

table civilisation.
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Deuxième voyage de Jacques
Cartier

Elégante caravelle retenue par un câble- le Sillon- aux falaises dentelées de la côte d'Emeraude la

elle a brave, jadis, les flottes anglaises et hoUandaisesqui voulaient la conquérir.
"anaaises

Bâtie sur un rocher, au sommet duquel un saintermite nommé Aaron avait construit sa cabaneTrsle milieu du sixième siècle, la pittoresque ville bretonn"
doit son nom au pieux moine gallois Malo qui se réfu-gia chez ce bon sohtaire et devint son élève

hie^M^f^A^K^"^^'''^^^'''
entraînant, Malo futbientôt I idole de tous ceux qui l'entendaient. Il futmême choisi comme évêque, malgré son refus, par les

chrétiens de l'antique cité d'Aleth, ville gallo-romaine

S^rv^ °'^''* ^^ ^^^""^"^ ^'^^^""^ aujourd'hui Saint-

L'histoire de Saint-Malo-la-BeUe est glorieuse. Sou-
vent assiégée par des flottes ennemies, elle dut au cou-
rage et à la fermeté de ses habitants, plus encore qu'à
ses travaux de défense, de ne jamais tomber en leur
pouvoir.

Berceau d'hommes illustres tels que : Chateau-
briaiid, Maupertuis, Gouin de Beauchêne, Thévenard
les frères Lamennais, là naquirent aussi des marinsfameux

: Duguay-Trouin, Mahé de la Bourdonnais
Porcon de la Barbinais

; des corsaires redoutables qui
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&ent trembler, sur toutes les mers, les ennemis de la
France et particulièrement ses amis d'aujourd'hui : les
Anglais. Ils étaient légion ces corsaires, et tous plus
braves les uns que les autres ! Parmi les plus connus,
citons les Porée, les LeFer, les Jocet, les Bouvet, les
Magon, les Danycan, les Niquet. les Sauveur, les Debon
et surtout, l'invincible Robert Surcouf.

Les historiens ont raconté les exploits de ces héros
bretons et les poètes ont chanté les beautés de la cité
maloume et de ses environs. Qui ne connaî ces jolis
vers de Chateaubriand :

Combien j*»i douce louvenance
Du joli lieu de ma nsiaMnce.

Après avoir séjourné quelque temps dans cette ville
pittoresque que baigne les flots verts de la Manche
nous comprenons bien l'attachement du poète pour son
rocher, car il nous est resté de Saint-Malo et des envi-
rons

: Samt-Servan et sa vieiUe tour du Solidor, la
Vicomte et Dmard d'un côté, Paramé et Rothéneuf de
1 autre, un souvenir charmé et un vif désir de revoir
encdre ce joli coin de la Bretagne.

L'hiver qui suivit le retour de Jacques Cartier,' fut
employé aux préparatifs d'une nouvelle expédition.

Dès 1 automne, François 1er faisait parvenir à son
« très cher et bien-aimé » Jacques Cartier une nouveUe
commission avec des pouvoirs plus étendus que la pre-
mière ; en voici le texte :

« Philippe Chabot, etc., etc., admirai de France,
«etc etc au cappitaine H pUlotte maistre Jacques
« Cartier de Samct-Malo, SALUT !
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« Nous VOUS avons commins et depputé commet-
€ tons et depputons, du vouloir et commandement du
« roy. pour conduire, mener et employer troys navyres
téquippés et advitaillés chaincun pour quinze moys,
• au parachèvement de la navigaUon par vous jà com-
« mencée à descouvrir oultre les Terres-Neufves

; et«en iceUuy voyaige essayer dé faire et accomplir ce
« qu U a pieu à mondit seigneur vous commander et
« ordonner : pour l'équipage duquel vous achapterez
« ou fréterez à tel prix raisonnable que adviserez, etc.,
« et sellon que vous congnoistrez estre bon pour le bien
« de ladicte navigation, les dicts troys navyres pran-
« drez et louerez le nombre des pillottes. maistres et
« compaignons, etc. qu'il vous semblera être requis et
« nécessaire pour l'accomplissement d'icelle navigation.
« Desquelles choses faire, équipper, dresser, mettre sus.
« nous vous avons donné et donnons pouvoir, com-
« mission et mandement espécial; avec la charge et in-
« tend^ce d'iceulx navyres, voyaige et navigaUon,
« tant à 1 aller que retourner. Mandons et comman-
« dons à tous les dicts pillottes, maistres, etc., vous
« obeyr et suyvre pour le service du roy, en ce que
« dessus, comme ils feraient à nous mêmes, etc

« Donné sous nostre seing et scel d'armes le pénul-
« tième jour d'octobre l'an 1534.»

^

Vers le milieu de mai 1635, tout était prêt. Onn attendait plus que les vents favorables qui ne tar-
dèrent pas à souffler. L'équipage s'était préparé à ce
long voyage qui, pour un bon nombre, devait être le
grand voyage dont on ne revient pas. Mais laissons
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Cartier raconter lui-même la cérémonie qui précéda
le départ de ta flottiUe :

f«««»

« Le dimanciie, jour et fête de la Pentecoite. ad-
« nème jour de may. en l'an nul cinq cens trente cinq
c du commandement du cappitaine et bon vouloir
• de tous, cliacun se confessa et reçûmes tous ensem-
«blement nostre créateur en l'église cathédrale de
f Samct-Malo. Après lequel avoir reçu, fûmes nous
t présenter au cueur de la dicte église devant révérend
• père en Dieu monsieur de Sainct-Malo lequel en son
« état épiscopal nous donna sa bénédiction.»

!.. î^ !"1^I."^'®°^
^^ «° I^'«" » ii'était autre que

lévêqu^deSamt-Malo
: Monseigneur François Bohier

A l'endroit où s'est agenouillé Cartier, on voit au-
jourd hui cette inscription en mosaïque :

ICI

s'est agenouillé
jacques cartier

POUR RECEVOIR LA BÉNÉDICTION
DE l'ÉVÈQUE de SAINT-MALO

A SON DÉPART POUR LA DÉCOUVERTE DU
CANADA LE 16 MAI 1536.

HONORÉ MERCIER
PREMIER MINISTRE DE QUÉBEC

SOUVENIR DE SA VISITE

1891.

Les trois navires sous le commandement de Cartier
étaient : « La Grande Hermine » de 120 tonneaux,

m
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iMne général qui avait sous ses ordm l~ „« •

- «uivants : le maftn. Th^.-. v ^^^ ** "««"eri

Pontbriand «k7 • î
Frosmont. CUude derontbnand, fils du seigneur de Montreuil et éehu,«Z

J.1, Tr" '" '^•"P''"' Charles de I. Pomm^^
't^^" '"'k** ^'r-" '""™» gentilshoZr^U
« toaWum » rebaptisé : « La Petitt Hermine > du J^denvm.n soixante tonneaux, av«t W pfe<U de ^.
ZJI.\ '«««• Elle avait pour capi^e M^
WUiote . L Eménllon », jaugeRnt 40 tonneaux, de 48p^eds de long par 16 de large, était eommandfe p^lf3 ^Î-A^"""""'

LeBreton-Bastille et avK„maître d'éqmpage
: Jacques Maingart. D'a^X

tourne LeBreton, accompagnaient l'expédition LWWgese composât de 110 hommes pl^es Z.^^'.
T«.».oagny et Domagaya, qui avaient apprisSefransais pour servir d'interprètes.

»
asseï de

venî^lTT"' ^'^'T, 'T ''* """• '« ^»t «t^t de.venu bon et convenable, la petite flotiUe, mettant lecap vers l'Ouest, sortait rapidement de la rSe rt ^parauBait dans les brumes du couchant.
I* traversée fut longue et orageuse. Sénarénarl.tempête dès le 26 juin, les vafcJLx ne se «^«TJÎque le 26 juiUet dans le Golfe des Châ^^"^*°'
I* 10 août, fête de Saint-Laurent, Cwtier vi»it.^e baie à laquelle il donne le nom du s^du^^C est aujourd'hui la baie Sainte-Geneviève.

'

et le*^ f '**^ ''"*
î* '2' °° '^ ««"K»» ^ers le Sudet. le 16, les vaisseaux longeaient l'Ile d'Anticosti, que
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len Sauvages nommaient fNatwcotec».") Comme c'é-
tait la fête de TAirompUon, Cartier, auquel les Hon-
guedos avaient appris que c'était une tle, la nomma :

tle de l'Assomption.

Par le Sud de cette Ile, éUit la Gaapésie, en hon-
guedo c Kaitêpwui i. ce qui veut dire : c détaché ».
C était le pays des deux interprètes et dès qu'ils virent
poindre au loin la ctme de leurs montegnes, du haut
dw vergues où ils étaient perchés. Us manifestèrent leur
joie en criant à pleine voix : « Honguedo ! Hongue-
do I r . . .

.
Malgré les splendeurs qu'ils avaient entre-

vues, dit l'Abbé Feriand, ils porUient leurs regards
avec b<jnheur. vers la terre de leurs ancêtres. Et ils
avaient le droit de la contempler avec un juste orgueil,
car la France ne leur avait rien offert de plus majes-
tueux que les monts Notre-Dame, de plus noble que la
baie de Gajipé, de plus beau que le bassin où ils avaient
souvent, dans leur enfance, poussé le léger canot de
leur père, k vieux chef honguedo ». Et l'Abbé Feriand
a raison. Après un séjour à l'étranger, on apprécie
mieux son pays. En revoyant la terre natale, les rives
enchanteresses de notre beau fleuve, en aspirant à pleins
poumons les émanations balsamiques de nos forêts,
quelle joie remplit tout notte être, avec queUe fierté,
quel élan, quel orgueil ne chantons-nous pas :

Canada t «on paifi, mu amounl

Par ses interprètes, qui semblaient beaucoup mieux
renseignés en géographie canadienne que ne le sont de

(l) Anticoiti eat use corruption de Nàtiacotec

•fil
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Quatre barques de Sauvages du village deTadoussac— « sommets arrondis »— viennent au devant des na-
vires et font au capitaine et à ses hommes les salutations
usuelles.

Le lendemain, en sortant du Sàguenay, « VÊmé-
rillon », poussée par les courants qui rendent la navi-
gation si dangereuse à l'embouchure de cette rivière,

faillit s'échouer sur les battures de l'île Rouge.
En remontant le fleuve, à quelques lieues du Sa-

guenay, Cartier voit des poissons qui lui étaient incon-
nus, « gros comme marsouins, aussi blanc que neige,

« sans avoir aucune tache que les gens du pays nom-
« ment ; « adhothuys », et trouvent fors bons à man-
« ger.» Ce poisson que Champlain nomme « marsouin
blanc » et qui nous paraît être le « bélouga artica » ou
« épaulard », est encore très nombreux dans ces parages.

Le 6 septembre, on arrive à une île près de laquelle
il y a d'énormes tortues. Cette île est couverte de
beaux arbres et il y a quantité de « couldres franches
« chargées de noisilles. Et parce, dit Cartier, la nomâ-
« mes l'ylle es Couldres ». Le 8, une messe solennelle

est chantée sur cette île. Nous ne pouvons résister au
plaisir de citer ici les vers que l'Abbé H.-R. Casgrain
a écrit sur l'arrivée du Découvreur à l'île aux Coudres
et sur la première messe célébrée dans la NouveUe-
France.

L'ABUVÉE DK JACQUES CABTIIB

il

Le grand Colomb venait de percer le mystère
Qui depuis si longtemps voilait cet hémisphère.
Le roi de nos déserts, l'immense Saint-Iaurent

Couvrait, seul, notre sol de ses bras de géant.



«rwa. op. « de, nout, «.urea|.„.

48

l'A ifxssa

'*'"' " cnampêtre au rivage de l'fle

Au jommet du coteau, .ur „n tronc «nv^

«luieni aux arceaux d'un temple natni*l

Retomber en feston, au de.«« de l'autTEt de. béni.. p„^ ,„ fle^'^7



h-

44 JACQUES CABTIEB ET SAMUEL DE CHAMPLAIN

Cependant est venn le moment solennel.

Et le prêtre gravit les marches de l'autel.

. L'équipage vêtu de tn habits de fête

S'agenouille, et Cartier se prosterne à leur tête.

Notre patrie a vu bien des jours glorieux :

Mais jamais elle n'eut d'instant plus précieux.

Le prôtre auguste et saint, avec la bNnche hostie
Élève vers le ciel un regard qui supplie.

Pour la première fois en ce pays nouveau
Est offerte la chair et le sang de l'Agneau.

Le flot attentif baise avec respect là plage.

Et la brise au rameau suspend son doux ramage.
Car ce vaste désert est devenu sacré

Depuis que du Sauveur le Sang l'a consacré.

La France américaine, en ce moment suprême
A reçu l'onction de son premier baptême.
Et Cartier crut ouïr dans les hauteurs des deux
Joint A la voix du prêtre, un chant mystérieux :

C'était l'hymne d'amour et de reconnaissance
De la terre et des mers chantant leur délivrance.

C'était la sainte voix de leur ange gardien

Qui priait au berceau du peuple Canadien.

'vn

Le même jour, la flottille arrive à une île longue de
« dix lieues et large de cinq » située à l'entrée du royaume
de Canada. Là, de nombreux Sauvages viennent au-
devant des navires et font une réception très cordiale
aux « visages pâles ». Le 9, le grand chef ou « agau-
hanna « de Canada, nommé Donnacona, arrive suivi
de douze canots chargés d'Indiens. Après avoir reçu
les serments d'amitié du chef, Cartier continue sa route
afin de trouver un havre sur pour mettre ses vaisseaux
à l'abri. Il arrive bientôt au pied d'un haut promon-
toire sur le flanc duquel se dressent denombreuses caba-
nes. C'est Stadaconé résidence de l'Agouhanna. A
droite du promontoire, coule une rivière aux courbes
capricieuses, nommée par les indigènes : « Cabir-Cou-
bat », dans laquelle sa flottille trouvera un bon refuge.
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Franœ^ ^^^^^ bonne que celle de

• damas, eL^C^^^^^^T^^^ «^^ <!- pnmes de
«beau chanvre que clh!v

?"^' ^^"^"«^^ ^'oît de aussi

t semence nyTabour rS^f' T"^' ^"^ ^«°* «»°«

qu'il a laissés àÎW^^^^^^^ aux vaisseaux

dans la rivière Cabir-Convlf i

^''*''* ^^ '"«"t^r

les arbres semblent fo^^^^^ \T' ^'^' ^««« «« où

y trouve teiwi'rg^::^^^^^^^ «
^occAw,. Plus tard U .Z ^ ^ ^* "^^'^^

• ^
d'Orléans, en rhonneur du T; '.' """^ ^° ^^^"^ ^'lle

d'Orléans.
*^" ^^' ^^ ^'*°5oi« 1er, le duc

Le lendemain, 14 septembre, fête de l'F^u *• .la Samte-Croix, à rheure où
Exaltation de

J^teTd",**"
'°'1' '^°'"'''"» «""'onde pleineJettent de Ieu« reflets la lueur incertwn^Eahce du rocher où Québec doit ««S^ÏVo» navire». porUnt le. couleur, def. Franc.A 1« r.ve «uvage où le flot le. brnce

'

lentement viennent attérir. (»

ns entrent majestueusement dans la r,\WACartier nomma rivière «î«mf^7^ •
"^^^® ^"e

cris de joie des h^l! f^^froix, <«) salués par les

"rivée, avaient^S!ngé'dtlTr'L *' m '^^"^^ '^"

.!!L-elque .up ^X^^t%T^^-l-::^:

»

l«teur
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sèrent de remonter dans les bateaux. Le capitaine vit
bientôt qu*il se tramait quelque chose dans Tombre et
il apprit que Taignoagny cherchait à l'empêcher de
remonter jusqu'à Hochelaga. Le fourbe vint même le
prévenir du danger qui le menaçait s'il remontait le
fleuve. Il lui annonça que leur Dieu : Cudragny, avait
envoyé trois messagers chargés de dire aux visages
pâles que, s'ils persistaient à se rendre à Hochelaga, ils

mourraient tous parce qu'il y avait beaucoup de neige
et de glace ! Ce qui amusa beaucoup l'équipage.

Le 19 septembre, laissant la « Grande Hermine » et
la « Petite Hermine » sous bonne garde, Cartier, accom-
pagné des gentilshommes et d'une cinquantaine d'hom-
mes de l'équipage, partit pour Hochelaga avec « VËmé-
riUon » et deux barques. Ainsi qu'il fallait s'y atten-
dre, Taignoagny et Domagaya avaient refusé de faire
le voyage.

En route, le brave Malouin, ne cessait de s'émer-
veiller de ce qu'il voyait des deux côtés du fleuve. Il

y avait bien lieu de manifester de la joie car le pays
était pittoresque au suprême degré, les bois aussi beaux
que les plus beaux de France, la vigne poussait partout
à l'état sauvage, les rivières abondaient en poissons de
toutes espèces, les oiseaux tels que : « cygnes, oultar-
« des, faisans, perdrix, merles, mauvis, toutres, char-
«donnereulx, serins, roussignols, passes solitaires et
« aultres, étaient en grand habondance » ; les sous-bois
fourmillaient de gibier et partout, les naturels lui fai-
saient l'accueil le plus cordial qu'il fut possible de dési-
rer— « d'aussi grand amour et privaulté que si eus-
( sions été du pays ».

A Ochelaï, bourgade située à l'endroit connu

«tpotp



'""™*" VOT«, OK M0,«. „„„„ „

de ses enf^ts tXx^^U *° »«* <*'«»!«*. de««
petit garson deT« !^^ t"

'"P* °" •"»" «°» «» »"
•cceptalaVeUte fille^«r î""'.""- ^ Capitaine

qu'il était CjetJie
"""^ '^'"^ '* P««t «5»'«o» P«ce

« i'Emérillon » dans «., L ^ "^^ naviguer avec
la galiote à IW et^lTT P~'»''<'«». <«> met
b«>ques. B e^Z™ » ""^* "" P"^»» «vec les

«te du lae- a^ „w T" P'""'""" ""^ à la

nommé p^ cSeriL'dï '"'^'f
"" Saint-Rerre

-

côtoyé d« fl«t:;;,jmeus^"«°,'^*"«' ^*' 5"^ «-O"
deSoreI,-on reirnUir -^^ "^ "^^ Berthier et

octobre, les dêu^^?, ™'* P^^P»»»- Enfin, le 2
ehelaga

'''^'** ""^«t «" ~yaume d'Ho-

tio/rnfen^LlIXTXuiZ'^'t""'^
malouin, par les indigène d7l«t nu ** '" P"<"«
habitants de ce Calr T i Tj"* ''r-'"^''°''«'>
la rapporte comm"^t^t .t "'^^*"'" <*« <» ^o^W
« nous Plus de3 ,1 '

«"dirent au devant de

. enfant l^a^IsT""f **°* '"•"^« *««™« q-e

« jamais^St à °Zt ' ""'^ '~" "«"*" ^"^
« Car les ho^^es 1 v^lTTT """^«i"»"».
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«barques en sorte qu'il sembloit qu'U tumbast de
« Taer ».

Dès que le Capitaine eut mit pied à terre, il fut
entouré par cette foule hospitalière qui lui souhaitait
la bienvenue en criant : « Aguyaze ! Aguyaae ! !, ce
« qui est leur dire de « salut et ioye ». Les femmes
« apportèrent leurs enfans à brassée » pour les lui faire

toucher et faisaient mille autres démonstrations d'ami-
tié.

Après avoir distribué à tous de menus présents,
Cartier se retira dans une des barques, mais les Sau-
vages, en signe d'allégresse, restèrent sur la rive. Us
passèrent la nuit près du fleuve et firent des feux de
joie.

Cartier demeura deux jours à Hochelaga. Il visita

la ville, et l'Agouhanna, au cours d'une réception, en
signe d'amitié et de déférence, lui mit sa couronne sur
la tête. En échange, Cartier lui fit baiser un crucifix

qu'il portait et il le lui suspendit au cou. Comme ce
chef était perclus de rhumatisme, le capitaine lui fric-

tionna les membres. Alors tous les malades et les

infirmes tels que « aveugles, borgnes, boiteux, impo-
« tens et gens si très vieux que les paupières des yeux
« leur pendoyent iusques sur les joues » lui furent ame-
nés. On les couchait à ses pieds pour qu'il les toucha
« tellement qu'il sembloit que Dieu fust là descendu
« pour les guérir ». -

Êmu de pitié, le bon Malouin récite pieusement
sur ces misérables l'évangile de Saint-Jean : In prin-
cifio erat verbum, fait le signe de la croix sur eux,

« priant Dieu qu'il leur donne congnoissance de notre
«saincte foye et grâce de recouvrer chrestienté et
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.bapt«^e.. Ensuite a lit à haute voix l.P.«ion deNotre Seigneur Tous le. Sauvage, l'écoutent dan,
le plu, profond silence, levant le, yeux au ciel et
« f.««, pareaie, cérémonies qu'il, nous veoient faire

*

1, li^ "^'J
""^'^ '" montagne i laqueUe U donnek nom de , Mont-Hoyal » et contemplé, de cette hau-teur, un panorama grandiose, Cartier prend congéde ses hôtes. CeuxK>i l'accompagnent sufune gr^de

«hstance, dans leurs légère, pirogues.
Le 5 ortobre, on rejoignait « l'ËmériUon ». Le 7,» passait à l'embouchure du Saint-Maurice ou Meta-bé«.utm, qui reçut le nom de rivière du Fouez ou de*oi. Cartier explora cette rivière sur une partie deson cours, fit p anter une croix dans l'une d^ flt q,U« trouvent à l^mbouchure et contmua sa route. L^

11, on entrait dans la rivière Sainte-Croix.
Craignant peut-être une attaque de la part desSauvages, les marins demeurés au havre de Sainte-

Crour, avaient élevé un fort devant les navires, afin

Donnacona fit une réception très cordiale au Capi-taine et à ses hommes.

LvJ?*
" '"' '«"'««"«nents possibles sur lepays et ses ressources.

et
!«'*'*»' *' *°/''^"'ate<"-. étudiait aussi les mœur,et le, coutumes des Sauvages

; fl nous en a laissé defort p^uanta récits Ainsi, parlant du »rt lam^u!

Ir^n"" °* '^ """"*"•* '^^ (»»«) fo»t le deuil
« de la dicte mort toute leur vie, et se teignent le vis.^
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« seur du dos d ung Cousteau, et à cela congnoist on
« que elles sont veufves ».

Plus loin, nous parlant de l'usage très répandu du
« ^léoyta » ou tabac, il dit : . Hz ont aussi une herbe«de quoy lis font grand amastz l'été durant pour
« 1 yver. Laquelle ils estiment fort et en usent les
« Hommes seulement en façon que ensuit. Hz la font
« seicher au soleil, et la portent à leur col en une petite
« peau de beste en lieu de sac. avec ung cornet de

!TT^^ ^^. ^y^ • P"*' * *«"*« !»«"'« 'ont poudre

! A A'^""^^
^^'^* ^* '* °*«"«°* «° ''^« des boutz

« du dict cornet, puis mettent ung charbon de feu
« dessus, et sussent par l'autre bout, tant qu'ils s'em-
« plent le corps de fumée. teUement qu'elle leur sort par
« la bouche et par les nazilles. côe par ung tuyau de
« chemmée. et disent que cela les tient sains et chaulde-
« ment et ne vont jamais sans avoir lesdictes choses.
a Nous avons esprouvée la dicte fumée, après laquelle
a avoir mis dedans notre bouche, semble y avoir mis
« de la pouidre de poyvre tant est chaude ». Puis, par-
lant de leur endurance au froid U dit : « Et sont
« tent hommes femmes qu'enfans plus durs que beste
« au froid. Car de la plus grand'froidure que avons
« veu. laquelle estait merveiUeuse et âpre venaient
« par dessus les glaces et neiges tous les jours à nos

! rJT' ^ ^'"P"'** ^'^"^ *°"« ^"d^' q^i est chose
« fort à croire qui ne la veu ». II finit par ces mots :

« A ce que nous avons veu et peu entendre de ce dit
« peuple, me semble qu'U seroit aisé à dompter. Dieu
« par sa samcte miséricorde y vueUle mettre son regard
« Amen. »

®
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Donnaeona avait annoncé à Cartier que • dan. !•royaume de Saguenay, on rencontrait Tho^rn^

«pas et qu,, n ayant pas de fondement, ne digère cas »i

der;',û' r™';**"
™"""* '*' p'^t^-d- hrbft^u

ou"».!»! ^"t"' ^" """ *'"»• <»«» notre enfance

ces peuples n ont laissé aucune trace de leur séionr

natna" ^rf"''"'""^-
°" ^' « d™«.de"si^"

Sbl wrlv '".t?'-'*
'-''• <»« "oits. 1. blondernoèbée bien avant l'immortel Cyrano de Bergerac >L automne avait fait place à l'hiver et lîXes

^T±T" "^'-V'i?"*"
Sainte-Croi,œpeuts navires venus de France. Les rapports avec

Ïa?d"I^r. t'T:"' **^-* moinT^^'rdi:.^

^â'z^z^ "^-^~ '•-'"i- <^-- -^-

Hélas
! aux craintes que donnaient au Capitaine

^wnble. Un jour du mois de décembre, un des hom-

temble décimait la population de cette bourgadret

vaisseaux aux Sauvages, mais en dépit de ces précau-



tioM. cette affreuse maladie : le scorbut, fit bientôt

yt 225*"*??^ P™^ l'équipage. Tous le. jours. U
s

«J
déclarait de nouveaux cas, et t vers la my-février,

« dit la relation, de cent dix hommes que nous étions.
« U n y en avait pas dix sains, en sorte que Tung ne
« pouvoit secourir l'autre qui estoit chose piteuse à
« veoir. considéré le heu où nous estions. Car les gens
« du pays venaient tous les jours devant notre fort.
« qui peu de gens veoyent, et ia y en avoit huict de
• mors et plus de cinquante en qui on ne esperoit plus
« de vie. »

*^ *^

Ne connaissant aucun remédie contre ce fléau, lebon Capitaine implorait la miséricorde divine etcomme tous les marins, fidèle serviteur de Marie, il ne
cessait de Im demander sed)urs et protection. Une
image de la Vierge avait été suspendue à un arbre
distant du fort d'une portée de flèche. La messe y fut
célébrée et tous ceux qui pouvaient encore se lever,
se traînèrent, sur la neige durcie, jusqu'au pied de
arbre, en chantant les sept psaumes de David, puis

les htames « en priant la dicte vierge qu'il lui pleust
« pner son cher enfant qu'il eust pitié de nous ». Après
la messe, Cartier promit solenneUement de faire un
péiermage au sanctuaire fameux de Notre-Dame de
Rocamwlour, si Dieu lui accordait la grâce de retour-
ner en France. Pourtant, avant de lui accorder cette
grâce. Dieu voulait éprouver durement ce bon et fidè-
le serviteur. Il fut heureusement préservé du scorbut
avec trois ou quatre de ses hommes, mais l'épidémie
Im en enleva vingt-cinq parmi lesquels un gentil-homme

: PhiHppe de Rougemont. natif d'Amboise.U n avait que vingt-deux ans.
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Un jour, Crrtier rencontra, près du fort, DomagayaquJ croyait malade du scorbut et lui demandîîTm!
mjmt 11 s était guéri. Celui^ répondit qu'U avait

It^lf^^^A
"""^^ merveilleux. Le capitaineaj^t mt:sté pour connaître ce remède, disant que son

•erviteur avait contracté cette maladie en aUant ches

fewant bouillir l'écorce et les feuilles de VAmeda ou^mette blanche, qu'U fallait boire f»e cette infusion
et appliquer le marc sur les parties malades. L'effetde ce remède fut si rapide qu'après six jours de traite-
ment, tous les scorbutiques étaient sur pieds. Leremède avait opéré des miracles, car ceux qui souf-
ft^wnt d autres maladies, avaient été radicalement

Vers la fin de février. Donnacona. Taignoagny etDomagaya, accompagnés de plusieurs hommes de latnbu. partirent pour la chasse. Ils ne devaient êtreque qmnze jours absents, mais deux mois se passèrent
avant leur retour. Cette absence prolongée fit naîtrede nouveaux soupçons dans l'esprit du Capitaine.H se dit que ce voyage devait avoir pour but de sou-
lever les peuplades voisines contre les Français II
s aperçut bientôt que ses craintes étaient justifiées
car, le 21 avril, les traîtres étaient de retour avec unnombre considérable d'étrangers.

Avec un équipage affaibli par la maladie et diminué
de vmgtKîinq, il faUait jouer au plus fin avec ces rusés
et hypocntes enfants des bois. Afin de mater les
autres et de les tenir en respect, Cartier prit le parUde frapper à la tête et de s'emparer, par la ruse, de
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TAgouhanna et des deux fauteurs de discorde : Tai-
gnoagny et Domagaya.

Le 3 mai. fête de la Sainte-Croix, le Capitaine fit

planter, près du fort, une croix de 35 pieds de hauteur
portant, sous le croisillon. les armes de France.

Vers trois heures de l'après-midi. les Sauvages
s'étant rassemblés nombreux devant le fort et près
des vaisseaux, le Capitaine invita Donnacona et les

deux Honguedos à venir boire et manger i bord, comme
ils en avaient l'habitude. Après s'être fait tirer l'oreille

asse« longtemps, ils consentirent; mais voyant que
l'on éloignait les femmes, Cartier comprit que c'était

une manœuvre préméditée et que l'on se préparait

à les attaquer. Alors, il donna l'ordre à ses gens
de se saisir de Donnacona, de Taignoagny, de Doma-
gaya « et de deux aultres des principaulx qu'il montra,
« puis qu'on feist retirer les aultres ».

Les prisonniers furent tenus sous bonne garde,
mais on les traita avec beaucoup d'égards.

Pendant la nuit, les habitants de Stadaconé, cons-
ternés de voir leur grand chef prisonnier, vinrent se

lamenter près des navires ; ils criaient à tout instant :

« Agouhanna. Agouhanna ! » Le lendemain midi, afin

de les rassurer sur le sort de Donnacona et des autres
prisonniers, qu'ils accusaient les français d'avoir fait

mourir, le Capitaine fit monter l'Agouhanna sur l'un
des bastions du fort. Celui-ci fit une longue harangue
à ses sujets et les rassura, disant que lui et les autres
prisonniers étaient bien traités, qu'ils faisaient bonne
chère, « et que après avoir parlé au Roy de France et
« conapté ce qu'il avait veu au Saguenay et aultres

« qu'il reviendrait dedans dix ou douze lunes et que le
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«Roy lui ferait un grand présent ».— Alors, tous
joyeux, les Sauvages poussèrent de grands cris et mani-
festèrent leur contentement en sautant et en gam-
badant. En signe de paix et de bonne amitié, on
apporU au Capitaine vingt-quatre colliers d'ésurgny,
coquillage très précieux à leurs yeux, et, le lendetnaln,
5 mai, quatre femmes apportèrent à l'Agouhanafl des
vivres pour le voyage. »

Le samedi, 6 mai, € La Orande Hêimne^ ot
iiVEmérillon^ auxquels on avait fait uw 'odene
printanière, toutes voiles déployées, sort Mien i dt lu

rivière Sainte-Croix, au milieu des bruyaMes oli.;r.t.u>

des habitants de Stadaconé et des bourgades voiMnt .,

des cris souvent répétés de: « Agouhanna », et r.;.i>
naient le chemin de France.

Faute de marins pour faire la manœuvre, C.irtier
s'était vu forcé d abandonner « La Petite Hermine »
aux sauvages de Sicadin, bourgade située non loin du
fort.

En 1843, la coque d'un vaisseau ayant la forme de
ceux du XVIième siècle, fut découverte, enfouie sous
plusieurs pieds de vase, à l'entrée du ruisseau Saint-
Michel, sept ou huit arpents en amont de l'embouchure
du Lairet, où les vaisseaux avaient hivernes, et sur la
rive gauche duquel s'élevait le fort. Se trouvait-on
en présence des restes de « La Petite Hermine »? On
le crut, surtout après avoir fait examiner une partie
des débris par une commission d'archéologues de
Saint-Malo. Ceux-ci émirent l'opinion que ce vais-
seau remontait au temps de Cartier. Alors, on sépara
en deux parties le bois et les vieux ferrements, une
moitié fut envoyée au Musée de Saint-Malo, où elle
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occupe une place d'honneur, l'autre fut déposée au
Parlement de Québec et brûla avec cet édifice le 18
avril 1883.

Longtemps les Sauvages de Canada suivirent dans
leurs « casnouys » d'écorce de bouleau, le navire por-
tant leur Seigneur ; longtemps les échos de la rive
se renvoyèrent, plaintifs, leur « hedgaguehanyga Jgou-
hanna », leur dernier adieu au chef qu'ils ne devaient
plus revoir, puis les cris s'affaiblirent et se turent,
les pirogues disparurent dans le lointain et l'on n'enten-
dit plus que la voix éternellement grondeuse de la chute
Montmorency, le clapotis de plus en plus rageur des
vagues, le sifflement produit par les rapides batte-
ments d'ailes d'innombrables canards, outardes et
autres oiseaux aquatiques que l'on faisait lever en
passant, les commandements brefs du Capitaine à
ses matelots et la chanson d'un mousse qui, perché
dans les huniers, jetait joyeusement cet adieu au pays
qu'il quittait sans regret :

A tout je préfère

Le toit de ma mère
Le rocher de Stùnt-Malo
Que l'on voit sur l'eau

De loin aur l'eau.

Le vent étant favorable, on atteignit bientôt l'île

aux Coudres, mais comme la navigation offrait certains
dangers à cause des hautes eaux, des courants et des
vents capricieux, Cartier, en homme prudent, jugea à
propos d'y séjourner quelques jours. Il en repartit le
16 et vint se réfugier, pour y passer la nuit, dans une
île où il y avait beaucoup de lièvres « et par ce la nom-
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« mâmes Tisle es liepvres ». Mais une tempête qui
8 éleva pendant la nuit le força de retourner à Tlle aux
Coudres d*où il ne put repartir que le 21 mai.

Le retour s'effectua heureusement. On longea la
côte jusqu'à Honguedo, puis le Golfe Saint-Laurent fut
exploré avec soin ainsi que la côte ouest de Terreneuve.

Le 4 juin, jour de la Pentecôte, les deux vaisseaux
pénétraient dans une baie, au sud de Terreneuve, que
Cartier nomma « havre du Saint-Esprit ».

Du 11 au 16 juin, on se tint aux îles Saint-Pierre
près desquelles se fait la pêche des « molues ». Plusieurs
navires « tant de France que de Bretagne » s'y trou-
vaient.

Le 19, après avoir fait escale dans la baie de Rou-
gnoze, près du cap Razé, pour renouveler l'approvision-
nement d'eau et de bois, et y avoir laissé une barque,
Cartier mettait le cap sur Saint-Malo où il arrivait sain
et sauf, dix-sept jours plus tard, le 6 juillet, « par la
« grâce du créateur, lequel prions, dit-il, faisant fin à
« nostre navigation, nous donner sa grâce et paradis à
t la fin. Amen.»

*
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Vers l'immortalité

Cartier n'eut pas, À *on retour en France, la réceo-tion grandir>se c^'H méritait pour avoir mené son en-trepn.. à bonne fin. Cependant, s'il ne le combla pas

tJ^Tll ^^ f'"*' '''«"^^ I*^' ^'-^ t-««it pasmoins le ii^lote malouin èU Mn haute estime.

réciSni? J!
'^"'' ""^'^ ^^lorateur fit au roi unrécit détaillé de son voyage, vanta la beauté des terres

découvertes et insista sur les avantages que la France
pourrait en retirer en y établissant des colonies IIappuya fortement sur la grande œuvre d'évangélisation
A accomplir parmi les nombreuses tribus indiennes et
orsque le 17 octobre 1540, il recevait de nouvelles

mIiT '^fr^"'
le nommant Capitaine-général et

Maître-pilote du Roi, le désir du monarque de faire
connaître k parole de Dieu aux hordes payennes desb»«ls du Saint-Laurent, y était clairement exprimé •

« Nom renvoyons, disaient-elles, notre cher et bien
« aime Jacques Cartier, dans les pays de Canada et
« d Hochelaga. et jusqu'à la terre de Saguenay, s'il
«peut y aborder, avec bon nombres de navires et
« d kommes de toutes sortes d'arts et de métiers, afin
« d entrer plus avant dans ces pays, de converser avec
« leurs peuples et d'habiter avec eux (s'il en est be-
« soin)

; pour mieux parvenir à notre dite intention
« et faire ainsi une chose agréable à Dieu, notre Cré-
« ateuret Rédempteur, en procurant la glorification de
« s<m Saint nom et l'augmentation de notre mère la
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i

c Sainte Eglise catholique dont nous sommes dit et

« qualifié le premier fils.»

Pourquoi le roi de France donna-t-il à François de
la R«que, Sieur de Roberval, surnommé le petit roy de
Vimewx, gentilhomme dur et hautain, la conduite de
cette expédition avec le titre de Lieutenant-général de
la Nouvelle-France ! La disgrâce de l'amiral Philippe

de Chabot, le protecteur de notre héros, en fut jK^ba-
blement la raison II est certain que Cartier se lentit

humilié d'être sous les ordres de cet homme, car le 23
mai 1541, fatigué d'attendre Roberval qui n'avait pas
encore terminé ses approvisionnements, îl partit sans

lui.

Sa j9otille se composait de cinq vaisseaux parmi
lesquels YEmériUon.

,

,

Après une traversée très orageuse, les cinq vaisseaux

entraient, le 23 août, dans la rivière Sainte-Croix.

Cartier raconta à Agona, l'agouhanna qui avait

succédé à Donnacona, que ce dernier était mort quel-

ques années auparavant et que le« autres Indiens, heu-

reux de vivre ai France, n'avaient pas voulu revenir à
Stadaconé. Le fait est qu'ils étaient tous morts, à
l'exception de la petite fille du chef d'OchelaX ; ils

n'avaient pu, ces libres enfants des bois, se faire au
i^me de vie de la Cour et des châteaux de France.

Mais en stpprena&t que leurs amis étaient morts, les

Sauvages auraient pu croire que les visages pâles les

avaient fait mourir et ils eussent certainement cherché

à les veager.

Cepeskdant, redoutant un peu le voisinage d'amis
bruyants, mais sur lesquels on pouvait difficilement se

fier, le Capitaine-général ne voulut pas rester dans le
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2«dro.t plu, convenable pour établir un fort et oJmmencer les travaux de colonisation. H trouva WeX
à quelques milles au-dessus du promontoireScpné, au cap Rouge, l'endroit désiré : void I.dStion qu'd nous en donne : . Il y a une petite S^
. qu. n a pas plus de cinquante pas en Uigeur ; 1

W

« bouchure de la dite rivière est vers le sud et s'en va

«collme a p,c, à mont laqueUe nous pratiquâmes un
. chemm ou sentier en forme d'escalier et au bouT
« nous y construisîmes un fort pour protéger le i^'t

.T Tk*"* "" ""^"^ ""'' «ï- 1- navifi et aS
« le grand fleuve que par cette petite rivière.»

R„v^. P..
"" '"" '* •""" <*<= = « Charlesbourg-a>yal» en Ihomieur du duc Charles d'Orléans, l'i,des fils de François 1er.

aui'a''nef!iî"?.'°'*"'*
"""" '"^ ^«"^««e»' "^««l»-quels U ne fallait jamais manquer de vigUance pour nepas s exposer a quelques fâcheuses surprises, Cartier

attendit patiemment M. de Koberval. Mai; coCé
1 automne approchait et que le Lieutenant-général nedonnai pas signe de vie, U «.voya deux de ses va^!s^x

1 un commandé par son beau-frère : Macé Jalo-
oert,

1 autre par son neveu et filleul : Etienne Nouel

Terr^euve. Il adressait aussi une lettre au Koi, dans
laquelle es mcWents du voyage étaient racontés, cequ 11 avait fait depuis l'arrivée à Stadaconé et ce àJtlse proposait de faire. H se phugnait aussi de l'extrtme
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lenteur de M. de Roberval, et il avait bien raison, puis-
que celui-ci n'avait pas encore terminé ses préparatifs
de départ et ne put faire voile pour l'Amérique cette
année-là.

Dès que Jalobert et Nouel furent partis, Cartier
laissant le fort de Charlesbourg-Royal sous le comman-
dement de l'un de ses officiers : le vicomte de Beaupré,
remonta le fleuve avec deux barques, dans l'intention
de se rendre le plus loin possible au delà d'Hochelaga.

Parti le 7 septembre, il fit une courte visite au père
de sa protégée, le chef, d'Ochelal, et le 11, il arrivait à
Hochelaga. Les habitants du royaume furent très con-
tents de le revoir et lui firent une cordiale réception.
L'explorateur remonta le fleuve jusqu'aux rapides de
Lachine, mais ne pouvant passer outre, il revint au
Cap Rouge où il apprit de fâcheuses nouvelles : les

Sauvages n'apportaient plus de provisions ; Stadaconé
regorgeait de Peaux-Rouges venus d'un peu partout
et ce rassemblement était bien de nature à inspirer des
inquiétudes, surtout aux approches de l'hiver. En
effet, les Indiens se montrèrent tellement hostiles, dès
que les vaisseaux furent immobilisés par les glaces, ils

firent la vie si désagréable à ces braves pionniers, qu'au
printemps de 1542, aussitôt que la débâcle fut faite,

ne recevant pas les secours attendus, Cartier se vit
forcé, bien à regret, de rentrer en France.

Quelle ne fut pas sa surprise, en arrivant à Terre-
neuve le 7 juin, de croiser la flottille du Lieutenant-gé-
néral ! Celui-ci était parti de LaRochelle le 16 avril,
avec trois vaisseaux de fort tonnage et deux cen "s per-,
sonnes parmi lesquelles plusieurs femmes et quelque»
gentilshommes. Cette nièce légendaire de Roberval,



preuve» en marn ! L'histoire «.« \^v T *""

fit. .uxquel. il e,t «uv^TcSS^TLlr''"'
>lsnerepo.entquesurd«,H«„„ïr ^ ^' '"' «"
leurs, on ne^ut^„, °**'"^^*«"«- D'»"-

de. naviga^lrSln^tn r^rd"" "" "'•""'"

donnait .usa le .mût ^ , ,
«°*.'.^'» aventure, leur

wuvenf rfïT l ^ '' '™'»^*. et ik brodaient

S.untongeot:£i;l^ .^^"^^ ;e^r„nfï""'"
''

celul^f* /"' ^""*' «•* 'etoumer avec lui, m«.

lui plaisait Kuir oâ; I.
", "'" ""* '' "»<""• "«

«crètementrtfflaïï.>° ,'""""**' '' "PP"*'"»

Vimeu, rdéwJ^Htr 3'ri.'"'™*
'^ »"«* ">' «"«

Les raisons qu'il donna au Roi. en arrivant a p •

Plurent suffisantes à Sa Majesté. Ce^Tt V^Z™>vante, ce n est pas lui, conune le prétendentce^h^stonens, qu. fut chargé de rapaWer l^^^^jfT

-eien principal de V^l^^l^^u.f^Z'^^:^:'
le démontre clairement. Ayant subi le coltre-^-Cdê
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la diagrâce de ion protecteur, Cartier loua ses vaisseaux

pour aller à Canada et c'est le lieutenant de Roberval :

M. Paul de Senneterre, qui ramena en France le Lieu-

tenant-général, après son infructueux essai de colonisa-

tion au Cap Rouge.

Trop franc et trop digne pour se faire courtisan et

solliciter les faveurs royales, notre héros, froissé de se

voir traiter si injustement, se retira à Saint-Malo et

chercha la tranquillité et l'oubli auprès de sa vaillante

compagne, dans sa maison de la rue de Buhen.
Cependant, il ne devait pas trouver de sitôt la paix

et le repos si mérité qu'il cherchait, car il eut à sup-
porter les ennuis d'un long procès que Roberval lui fit

au sujet de l'argent octroyé par le roi pour le troisième

voyage aux terres de la Nouvelle-France. Celui-ci

accusait Cartier d'avoir gardé une partie de cet ar-

gent.

Indigné de se voir ainsi soupçonné de malhonnêteté,
le brave marin démontra clairement, lors de sa compa-
rution devant les commissaires enquêteurs, que, bien
loin d'avoir gardé une parcelle des fonds à lui confiés,

il avut été obligé de payer de sa poche une somme de
1638 livres I Ce procès se termina le 21 juin 1644 par
le renvoi de la poursuite du Sieur de Roberval.

Après ce procès, la bonne réputation du capitaine
malouin s'accrut encore. Son nom devint synonime
de loyauté, de probité, de justice et de désintéresse-
ment. Ses concitoyens lui prouvèrent à plu. •leurs re-

prises en quelle estime ils le tenaient. Jusqu à sa mort,
on le trouve partout où il y a une question difiicile à
résoudre, un coaseil à donner, un service à rendre.
Celui qui avait donné à la France un emphre immense
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par delà l'Atlantique, vivait la vie simple des petiU
bourgeois, te mêlait au peuple et dépensait tous ses
revenus, à soulager les miséreux. D était la Providence
des veuves de marins, toujours nombreuses, hélas !

dans les ports bretons, et les pauvres orphelins trou-
vaient en lui un père, un conseiller et un ami.

N'ayant point d'enfants, il adorait ceux des autres,
n aimait à entendre leurs cris joyeux et à voir leurs
ébats. Il les recevait par bandes dans son petit do-
maine de Limoilou ; il les accompagnait au fort de la
Varde ou suivait, d'un œil attendri, leurs courses sur la
plage et leurs escalades des superbes rochers de Rothé-
neuf.

Ces vieux loups de mer, sans cesse exposés aux dan-
gers, vivant de longues semaines entre le ciel et l'eau,
éloignés des êtres chers, seuls avec leurs pensées et
leurs souvenirs, ont un grand fond de tendresse, un
besoin d'aimer que nous, les terriens, toujours distraits
par le panorama changeant qui nous environne, ne
connaissons pas. Ah ! les braves gens que les marins I

Droiture, loyauté, honneur, voilà leur code ! Et quels
bons chrétiens que ces marins bretons! Sincères, fer-
vents, pieux, charitables ; mais combien différent du
nôtre est leur genre de vie ! Alors que nous sommes
empressés à servir le Veau d'or et toujours prêts à
conunettre quelque nouvelle lâcheté pour obtenir ses
faveurs, eux, les sans-peur, par les temps de tourmen-
te, sous la voûte constellée d'étoil» :,, ou sous les som-
bres nuages chassés par l'ouragan, quand le tonnerre
gronde, que le vent siffle dans les cordages, et qu'à
tout instant une vague écumante vient balayer le pont
et menace de les engloutir, perdus sur cette immen-
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site liquide et loin de tous secours, ils s'entretiennent
avec Dieu.

Jacques Cartier mourut, probablement à Limoilou,
vers 5 heures du matin, mercredi le 1er septembre 1557,
âgé de 66 ans. On prétend qu'il fut inhumé dans la
cathédrale de Saint-Malo.

Nous sommes encore dans l'ignorance la plus com-
plète sur les derniers moments de l'illustre navigateur.
Une maladie contagieuse, ressemblant quelque peu à
la peste î-ibonique, mais moins maligne, sévissait alors

à Saint-Ma'o et dans les environs. Cartier la con-
tracta-t-ii e.. allant soigner les personnes qui en étaient
atteintes et ensevelir celles qui en mouraient ? c'est fort
possible, car nous savons combien il aimait à soulager
les souffrances d'autrui.

Par son testament, le bon capitaine léguait ses
biens à Jacques des Granges et à Jehanne Cartier.
Sa femme, demeurant à Limoilou, devait jouir, sa vie
durant, des revenus de ce domaine.

Cette propriété de peu d'étendue, située non loin
du bourg de Rothéneuf, à environ trois-quarts de mille
de la côte et connue aujourd'hui sous le nom de « Por-
tes-Cartier », n'était pas une seigneurie, car le Capi-
taine-général et Maître-pilote de François 1er ne fut
pas anobli ; du moins, jusqu'à présent, rien n'a été
découvert pour prouver qu'il reçut des lettres de
noblesse. S'il s'intitulait «seigneur de Limoilou»,
c'est parce que l'usage permettait, à cette époque,'
d'ajouter à son nom celui d'une terre, d'une ferme,
d'une maison de ville et même celui de la rue où l'on
habitait.

Catherine des Granges survécut près de dix huit
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ans à son mari. Elle mourut au commencement
d'avril 1575, dans ce manoir de Limoilou qu'elle n'avait
pas quitté parce que c'était la résidence favorite de
son fidèle Jacques.

Après Cartier, les pécheurs bretons, normands,
rochelais et basques continuèrent à visiter les pêche-
ries de Terreneuve et du Labrador, les côtes de
la Norembègue et le fleuve Saint-Laurent. Ta-
doussac deviut le rendez-vous de ceux qui faisaient la

traite des pelleteries, mais après le malheureux essai

de Roberval, de longues années s'écoulèrent sans
qu'aucune tentative fût faite pour coloniser la Nou-
velle-France.

Par lettres patentes en date du 14 janvier 1588,
un neveu de Cartier : Jacques Nouel, et un cousin
de sa femme : Etienne Chaton de la Jannaye, obte-
naient du roi Henri III un privilège pour le trafic

des mines et pelleteries au pays du Canada « pendant
« douze ans avec concession de 60 personnes extraites

« des prisons pour servir à l'exploitation des mines »

en considération des pertes souffertes par leur oncle
lors de son troisième voyage.

Comme il fallait s'y attendre, ce privilège fit naître

de nombreux mécontentements. Les négociants de
Saint-Malo protestèrent si hautement contre ce qu'ils

appelaient une entrave à la liberté du commerce,
qu'en juillet de la même année, le privilège était retiré.

Pour se reposer des fatigues de la mer et s'éloigner

d'un monde de jaloux, de menteurs et de fourbes, Car-
tier était venu chercher la tranquillité et lé repos
près de son cher rocher de Saint-Malo. Après sa mort,

1^1
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le silence se fit autour de sa tombe et la paix du sépul-cre lui assura l'oubli qu'il avait tant cherché. Wtemps. longtemps le nom pourtant si glorieux de cebrave resta inconnu aux générations de navigateursmdoums. Seuls les fils de cette Nouvelle-Franrqu'U
avait découverte et explorée, conservaient encore son

ZIT fi^ T? ^«M^*-« patriotiques, sa mémoire
était glorifiée, et depuis longtemps, son nom servait
à designer certames parties du territoire qu'U avaitdonné à la France.

^

Pourtant, les Malouins. si fiers de leurs grands hom-mes ne pouvaient ignorer éternellement celui quiavait fait plus que tous les autres pour son pays.

Ttr 1 t'^f, ??^' ^''°^^"' "° ^^^""^ <^uré de Saint-

^tnd ^^^,^\«°-^°^' demandait, au momentde rendre sa belle âme à Dieu, qu'une somme de cent
francs- vingt piastres- fût prélevée sur son maigre
héritage en vue d'une souscription pour ériger unmonument à Jacques Cartier.

« ""

Un aimable et doux poète : M. Louis Tiercelin.
devait mener l'entreprise à bonne fin. Un autre poèteque nous connaissons tous, puisqu'il est venu visiter
ses parents d'Amérique avec sa «douce ». sa ^al euse

bZ:""' \ ^-
''f

'°^^" ^^*'^^' *« Po^ulaiTe^rde
breton, contribua largement à en assurer le succès.

Commencée en 1899. cette œuvre patriotique fitson petit bonhomme de chemin et, grâce au zèle deson président des membres du comité et de leurs amis,
le 23 juiUet 1905, un superbe bronze, dû à l'habile
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«„r?^^w''T ^^ ^^*^°° ^^^^^ ^« ^* HoUande, campé

Z^^ •

^"°^* ^f"^^^ ^ ^'^*^* «"' J« pont de h^Oramfo H^tn..- «rhomme de rêve et d'action,

iTr/rr "^^'^ ^ "^^^^"^ P'^«^^«°t du comité
lors du dévoilement de la statue-les yeux pleins de

« suprême, Jacques Cartier est debout magnifique-«ment au bord de cette mer qu'il fit sienne, en lui
« îirrachant ses secrets, désormais plus vivant sur ces«remparts, où il doit demeurer comme un parf^

IIhT^T "^'^ ^"""' d'autrefois. ï'orgueil et le
« modèle de ses compatriotes, aujourd'hui ».

Après ces belles paroles, ne convient-il pas de

S^!r 'V^?"""' "''"' ^^' ^*'^P^«« <ï"« notre dis-tmgué poète Chapman écrivit pour la circonstance?

Gloire à Cartier ! le jour où cet homme héroïque
Prenait pied sur le sol vierge de rAmérique.
Le jour où. déployé» au vent, ses pavillons.
Du vieux Sudaconé rasaient le promontoire.
Un nouvel astre d'or dans le ciel de l'Histoire.
Sur le grand nom français aUumait ses rayons.

Gloire à Cartier I Parti du fond de l'Armorique,
Il a frayé la route à ce groupe homérique
Qui de nos bois perçant U sombre immensité.
Sondant tous les recoins du nouvel hémisphère,
Êdaireur du progrès en marche, a su tant faire
Pour la Gaule chrétienne et pour l'humanité.

Grâce à lui, des rameaux du grand chêne de France
Ont été transplantés au bord d'un fleuve immense.
Et ces rameaux ont fait, malgré l'advenité.
Des arbres débordant de jeunesse et de sève.
Berçant les frondaisons sereines d'où s'élève
La chanson du travail et de la Uberté.
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Désormais, le souvenir de celui rui fut non seulement un marin expérimen*4 prudent et haJe maSun ?aP'tame doux et bon, un mattre qui savait l fTrèobe^ sans menaces parée qu'il savait se faire aimer!de ce cœur d'apôtre et de vrai Chrétien dont laXsgrande ambition fut de faire connattre le cïri t£^peuples barbares qu'il visitait, vivra étemd
w'

Oui, son souvenir vivra sur la côte d'Emeraude parceque la devise des Bretons de Saint-Malo : 7toS2mes» en est un sûr garant ; il vivra sur les G"du Saint-Laurent, en Acadie, par delàles cîmes altilredes Laurentides et des Alleghenys. dans la Nouvelle
Angleterre, au bords de nos grands lacs et jusquë^aLs^plaines reculées de l'Ouest, parce que «L s»g^epeu mento, et que dans nos veines coule un sanggénéreux dont nous avons bien le droit d'être fi^smais aussi, parce que nous ne ferons jamais menti;

«JE ME SOUVIENS»
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cardinal de Richelieu, n'est plus aujourd'hui sur la
carte de France. Elle fait partie d'une commune
voisine : Hiers.

Cette ville fortifiée, théâtre de luttes épiques entre
huguenots et catholiques, avait, vers la fin du XVIième
siècle, une population considérable pour son étendue,
puisque quatre mille soldats y étaient en garnison.
Aujourd'hui, c'est une ville morte dont la plupart des
maisons tombent en ruines ; sa population ne dépasse
guère deux cents cinquante habitants. Son port de mer,
autrefois si florissant, dans lequel les nombreux vais-
seaux de guerre et de commerce trouvaient un abri
sûr, n'existe plus ; l'océan s'est retiré, ne laissant
aux pauvres pêcheurs qu'un étroit canal qui assèche
à marée basse. L'exploitation naguère si considérable
des marais salants, disparait aussi avec les eaux de
l'Atlantique, et les vieux sauniers contemplent d'un
œil mélancolique, les nombreux marais gâts—gktés
ou desséchés— dans lesquels l'eau de mer ne pénètre
plus et que recouvre une herbe chétive.

Du côté de l'océan, mais toujours de plus en plus
loin de la vieille forteresse aux murs croyjants, on voit
encore quelques nappes d'eau, et sur les digues qui les
entourent, quelques tas de sel(( le meilleur sel de France
et de Navarre » nous disait notre aimable cicérone •

monsieur l'abbé Navarre, ancien desservant de Broua-
ge, maintenant curé de la petite commune de Moëze.

Une profonde mélancolie se dégage de ce pays plat
et silencieux. Mais que de charme dans cette prome-
nade en voiture entre Rochefort et l'antique cité de
Champlam

! Treize kilomètres à parcourir sur une
route superbe comme le sont toutes les routes de
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sépulcral et qui semblent des yeux que la douleur
ou l'effroi ont dilatés démesurément.

Dans une rue où l'herbe pousse entre les pavés,

à côté d'une maison de modeste apparence appartenant
jadis à Claude d'Acigné, marquis de Carnavalet,

gouverneur de Brouage, mort en 1686, notre guide
nous montre le mur de façade à moitié détruit d'une
maison. Il n'existe plus ni portes ni fenêtres et les

pierres du seuil et de l'embrasure de la porte ont été

enlevées récemment et remplacées par d'autres. Pour-
quoi ? Pour faire plaisir à un amateur de reliques !

On lui a vendu ces pierres pour quelques piastres.

Et c'est tout ce qui reste de la maison dans laquelle

naquit, vers l'an 1567, celui q à devait, quarante et

un ans plus tard, fonder Québec ec travailler à assurer
la suprématie de la langue française sur les bords du
Saint-Laurent.

Après un dernier regard attristé sur les restes de
cette modeste maison de pêcheur qui fut plus qu'un
palais pour Samuel de Champlain, nous nous achemi-
nons vers l'église Saint-Pierre dont on aperçoit la

tour carrée par dessus les toits. Cet édifice, plus que
modeste, date du XVIième siècle. A droite du parvis,

une colonne surmontée d'un globe, monument de piètre

apparence, comparé à ceux de Québec, de Saint Jean,
N. B. et de la Pointe à la Chevelure (Crown Point,
N. Y.) nous apprend que les Saintongeois de la

Charente-Inférieure ont voulu honorer la mémoire du
plus illustre de leurs compatriotes.

Dans l'église réparée récemment avec l'argent
généreusement souscrit par nos bons Québécois, à la
demande de la Société Saint-Jean-Baptiste de cette
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ville, nous éprouvons une agréable surprise, car la
voûte en planches blanchies à la chaux et les bancs,
très rares dans les églises de France, nous rappellent
quelque modeste église de nos campagnes.

A droite de la porte, nous pénétrons dans une petite
pièce et ce n'est pas sans émotion que nous nous avan-
çons vers l'unique meuble qui en occupe le centre:
les fonds baptismaux, modeste bénitier tout blanc, en
bois peint et dont le couvercle est surmonté d'une
petite croix de fer. C'est ici que le capitaine Antoine
Champlain, ancien pêcheur qui s'était fait des rentes,
vint faire baptiser le fils qu'il avait eu de son excellente
compagne et légitime épouse Marguerite LeRoy. C'est
au centre de cette pièce que fut accompli l'acte qui fit

du petit Samuel, un chrétien, et chrétien sincère
comme il le fut jusqu'à sa mort, efforçons nous tous de
l'être.

Les calvinistes étaient alors en possession de
Brouage. Ils en furent délogés à trois reprises : en
1570, en 1574 et finalement en 1577. Il serait donc
téméraire de prétendre que l'enfance de Champlain se
passa paisiblement. Au contraire, il respira dès le
berceau la poudre des combats, et du haut des remparts
élevés en 1569, sous le règne de Charles IX, par les
ingénieurs italiens Bellarmati et Befano, il huma les
âpres émanations du large se mêlant aux senteurs péné-
trantes du goudron, de l'étoupe et des cordages.

Si nous ignorons tout de l'enfance de Jacques Car-
tier, nous ne sommes pas plus riches en ce qui concerne
la jeunesse de Samuel de Champlain. La date de sa
naissance est toujours problématique et comme les
registres de l'église Saint-Pierre furent probablement

n
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détruits par les réformés pendant les guerres de la
Ligue, nous ne saurons jamais à quoi nous en tenir là-
dessus. Lui-même ne parle jamais de son ftge pas plus
que de son enfance.

Est-ce sa bonne mère ou le curé de Brouage qui
développa les talents extraordinaires dont il était doué ?
nous nous perdons encore en conjectures ; toujours
est-il que, grâce à sa précocité, il sut profiter beaucoup
des connaissances qu'on lui avait inculquées. Il avait
un goût inné pour l'étude et la lecture était son passe-
temps favori. C'est ainsi qu'il orna son intelligence
et devint, sous tous les rapports, l'un des hommes les
plus remarquables de son temps.

S'il eut toutes les occasions possibles de s'entraîner
au métier de soldat, il ne négligea pas de se renseigner
à fond sur toutes les choses de la navigation. En vrai
fils de marin, il avait un faible pour les aventures et
les courses vers de lointains horizons. Plus tard il

écrira :

« Après avoir passé trente huict ans de mon aage
« a faire plusieurs voyages sur mer et courir maints
«périls et hazards (desquels Tieu m'a préservé) et
« ayant toujours eu désir de voyager es lieux lointains
« et estrangers où ie me suis grandement pleû, princi-
« paiement en ce qui despendait de la navigation,
« apprenant tant par expérience que par instruction
« que j'ay receue de plusieurs bons navigateurs qu'au
« singulier plaisir que i'ay eu en la lecture des livres
« faîcts sur ce sujet.»

Dans une lettre à la reine régente, Marie de Mé-
decis, il dit :

« Entre tous les arts les plus utiles et excellens,
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« 1 amer, et qu, m'a provoqué à m'eiposer presaue

.^uïmW 7 '"" ""''*' impétueux, de V(S^
«de

1 Amérique et principalement de la Nouv^«France où j'ay toujours eu désir d'y faire fleurirt

A vingt ans, mettant de côté ses goûts pour la navigation
,1 s'engage dans l'armée de BretaC sZ L:

ordres du maréchal Jean d'Aumont A k Zl A

mn«^'"°^
bravoure à toute épreuve, ce bon soldat

TéatC ^^ "^'^ " ' ^^^-^-^ -' ^ -
tJra^it^^^^^ '^^' ^« 2 mai 1598,traite qm mit fin à cette longue guerre de vingt-deux

m^ter Stl^ J^
en renonçant au protestantisme pou;monter sur le trône de France, ayant licencié l'arméeChamplam revint à Brouage.

*

Se trouvant alors « sans aucune charge ni emnloi »et peu disposé à rester inactif, il cherchl'^n moye^dfaire un voyage en Espagne. ^

ni
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Un de ses oncles, le capitaine Provençal, « l'un des
bons mariniers de France » commandant le Saint-

Julien» navire de cinq cents tonneaux « fort et

bon de voile », lui procura au mois d'août 1598,

l'occasion de reprendre la mer. Le Saint-Julien

avait été loué par le roy d'Espagne pour rapatrier les

soldats en garnison à Blavet, aujourd'hui Port Louis,

près de Lorient, dans leMorbihan, dernier poste occupé
par les Espagnols en Bretagne, durant les guerres de
la Ligue. Ces soldats devaient être conduits à Cadix,
en Andalousie.

La flotte sous les ordres du général Soubriago, partit

de Blavet au commencement d'août.

Dès ce voyage, qui fut accidenté, Champlain dé-

voila les qualités précieuses qui devaient le distinguer

plus tard. II occupa ses loisirs à faire des cartes des
endroits où l'on faisait escale, notamment : le cap
Finistère, le cap S. Vincent et San Lucar de Barameda.
Pendant son séjour à Cadix, il dressa un plan soigné
de cette ville.

Le roy d'Espagne ayant appris qu'une flotte anglaise

menaçait Porto-Rico, fit armer vingt vaisseaux portant
deux mille hommes « tant soldats que mariniers » pour
tenir les intrus en respect. Le Saint-Julien était

du nombre. Mais comme ia flotte se disposait à faire

voile, le capitaine d'un vaisseau venant des Indes Occi-
dentales, annonça que l'île de Porto-Rico avait été
prise par l'ennemi. Le départ de la flotte fut donc
contremandé.

Peu de temps après, le Saint-Julien se trouvant au
port de San Lucar de Barameda, le général Don Fran-
cisque Colomb, commandant de la flotte de ravitaille-

u
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Tn^X^AT f^?*«"« ««voyait chaque année auxIndes Occidentales. le choisit pour faire partie de l'ex-

fe général Soubnago, remit à son neveu le commande-ment du navire Celui^i, au comble de ses vœux,a^pta avec bonheur le poste de confiance qu'on lui
offrait. En janvier 1599. les vaisseaux cinglèrent vers
e Nouveau-Monde. Champlain faisait sa première
traversée de l'Atlantique.

En visitant les possessions des Espagnols en Amé-
rique, le nouveau commandant du Saint-Julien
avait un but secret : il voulait en faire un rapport
détaillé au roy de France, car aucun Français n'avait
pu, jusqu alors, explorer ces pays ; aucun vaisseau
étranger ne pouvait trafiquer dans les eaux espagnoles.Dans ses relations de voyage, Champlain dit que les
navigateurs qui faisaient ce trafic, s'exposaient « à être
«pendus ou mis aux gallères et leurs vaisseaux con-
« fisqués et pour le tenir en plus grande crainte, le Roy
« d Espagne donne liberté aux naigres qui peuvent des-
« couvm ung vaisseau estranger, et en donner advis
« au général d armée ou gouverneur. Y a tel naigre
« qui fera cents cinquante lieus à pied nuict et jour
« pour donner semblable avis et acquérir sa liberté »Au cours de ce voyage, le jeune capitaine s'inté-
resse à tout ce qu'il voit et rien ne lui échappe. Il
tient un journa du bord, afin de ne rien oublier, toutcomme s il était le chef de l'expédition

; il note la
position des lieux où l'on arrête, les productions des

CatholiqV cinqK écus ïar moi?""'*'"'"''
''•''"''* *•«"*= à^^ A^ajefté
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pays qu'il visite, Im moeurs et les coutumes des habi-

tants. Ses descriptions sont fort intéressantes ; les

détails qu'il donne nous le font connaître comme un
observateur consciencieux et d'une sagacité rare. Voici

comment il décrit un crustacé vu au Mexique, sans

doute, le Bernard VHermUe. Après avoir parlé de
coquillages, poissons, etc., il ajoute : ff II y a une autre

« petite espèce d'animaux faicts comme des escrçvisses,

« hors mis qu'ils ont le derrière dévestu de coquilles ;

« mais ils ont cette propriété de chercher des coquilles

« de limassons vuides & logent dedans ce qu'ils ont
« descouvert, traisnant toujours cette coquille après

« soy, et n'en délogent poinct que par force.»

Nous n'entreprendrons pas de suivre notre héros

dans ses nombreuses pérégrinations aux Antilles, le

long des côtes du Mexique, de l'Amérique Centrale, de
la partie nord de l'Amérique Méridionale, de la Floride,

aux Iles de Bahama et aux Bermudes, mais il est un
fait que nous tenons à signaler : c'est que, l'un des

premiers, Champlain démontra les avantages qu'il y
aurait à percer l'isthme de Panama, afin de relier les

deux océans. Nous empruntons à ses relations de
voyages, le passage qui a trait à cette suggestion:

« L'on peut juger que si ces quatre lieues de terre

« étaient coupées, l'on pourrait venir d " la Mer du Sud
« en celle de deçà, et par ainsi, l'on raccourcirait le

« chemin de plus de 1500 lieues ; et depuis Panama
« jusqu'au détroit de Magellan, ce serait une île, et de
« Panama jusqu'aux terres neuves, une autre île, de
« sorte que toute l'Amérique serait deux îles.»

C'est un honneur de plus pour nous de savoir que
l'illustre navigateur fut l'un des premiers— Ëstevan
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Gomez et Lopez de Gamara Pavaient devancé—à recom-
mander le percement de l'Isthme de Panama, pIuR de
800 ans avant la mise à exécution de ce travail ffiiran-
tesque.

Le voyage de notre héros aux Indes Occidentales,
dura deux ons et deux mois.

De retour en France, vers la fin de 1601 ou au
commencement de 1602. Champlain se présente à la
cour, et Henri IV, charmé du rapport qu'il lui fait de
«on voyage, lui accorde une pension.

Reçu à la cour, le hardi marin, comblé des faveurs
royales, devient bientôt très populaire parmi les per-
sonnages les plus illustres ; le commandeur Aymnr de
Chaste, gouverneur de Dieppe, le comte de Soissons,
le Prince de Condé, le duc de Montmorency, le duc de
Ventadour et un grand nombre d'autres seigneurs, le
traitent en ami. M. de Chaste, qui s'y connaît en hom
mes, lui fait part d'un projet qu'il caresse depuis Ion»
temps. Le Roy lui ayant accordé l'autorisation l
fonder un établissement au Canada, afin d'assurer le
succès de l'entreprise, il a formé une compagnie de
marchands de Rouen et d'autres lieux, ainsi que de
personnes appartenant à la noblesse, tous bien disposés
à payer leur part des frais à encourir pour mettre le
projet à exécution. Champlain qui vien t d'être nommé
géographe du Roy, accepte avec plaisir de faire partie
de l'expédition. Un vaisseau : « La Bonne Renom-
mée », a été nolisé pour faire le voyage dans les eaux
du Saint-Laurent. Il est commandé par M. du Pont-
gravé, marin prudent et expérimenté, qui se charge
de le conduire à Tadoussac. Champlain l'accompa-
gnera. Tout joyeux, il écrit : « Me voilà expédié, je
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« pars de Paris et m'embarque dans le vaisseau de du
« Pont, l'an 1603.»

Le dépprt a lieu le quinze avril. Parti de Honfleur,
on relâc' au Havre-de-Grâce et de là on met le cap
vers les terres de l'Amérique Septentrionale.

Le 24 mai, après une traversée très orageuse, on
jetait l'ancre dans la jolie baie de Tadoussac.

Pontgravé qui avait déjà fait plusieurs traver-
sées, ramenait deux Montagnais de la Pointe-aux-
Alouettes, qu'il avait amenés en France dans un voyage
précédent. Ceux-ci étaient émerveillés de ce qu'ils
avaient vu de l'autre côté du « grand lac ». Le 25
mai, accompagné de Champlain, Pontgravé les recon-
duisit à la hutte du grand Sagamo Anadabijou. Celui-
ci fit « tabagie et festin » en l'honneur des Français.

Ici commence l'alliance entre ces Peaux-Rouges et
les visages pâles alliance qui aura plus tard un effet
salutaire sur ces peuples primitifs, mais qui sera la
source de sanglants conflits avec leurs ennemis : les
farouches et irréductibles Iro^uois.

Champlain ayant questionné ces Sauvages, par le
moyen d'un interprète, sur la création du monde, sur
leurs croyances religieuses, etc. voici ce qu'il apprit
au sujet de la création : « Après que Dieu, ou le grand
« Manitou, eut fait toutes choses, il prit quantité de
« flèches et les mit en terre, d'où il sortit hommes et
«femmes, qui ont multiplié jusqu'à présent et sont
« venus de cette façon.»

Demandant au Sagamo Tessouat si, dans sa tribu,
on croyait en un seul Dieu, celui-ci répondit : « Il y a
« un Dieu, un Fils, une Mère et le Soleil ; Dieu est le

« plus grand des quatre, mais il n'est pas trop bon ;

. I
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« le Fils et le Soleil sont bons, mais la Mère né vaut
« pas grand chose ! »

Dès ce premier voyage, le navigateur saintongeois
remonta le fleuve Saint-Laurent jusqu'au Sault Saint-
Louis ou Rapides de Lachine. Il explora d'abord le
Saguenay jusqu'à quinze lieues de son embouchure,
mais ce voyage ne l'intéressa guère.

En remontant le fleuve, il arrête à l'île aux Lièvres,
à I île aux Coudres où il trouve « force ardoise )) et à la
petite rivière Saint-François. Il longe l'île d'Orléans
et vient jeter l'ancre devant le promontoire de Québec,
dont il admire la sauvage grandeur. Voici comment
il nous annonce son arrivée en cet endroit : « Le diman-
« che, vingt-deuxièsme jour du dict mois (juin 1603)
« vinsmes mouiller l'ancre à Québec qui est un destroict
« de la dite rivière du Canadas, qui a trois cens pas de
« large ». «d

En partant de Québec, Champlain arrête à Sainte-
Croix, puis il reconnaît les rivières Jacques-Cartier
Batiscan et Métabéroutin, aujourd'hui le Saint-Mau-
rice.

Le 29 juin, il pénètre dans le grand lac nommé par
Jacques Cartier : lac d'Angoulème, et. en l'honneur de
1 un des Saints du jour, il le nomme : lac Saint-Pierre.
Le même jour, après avoir côtoyé les îles de Sorel, ii

remonte la rivière des Iroquois que nous connaissons
aujourd'hui sous le nom de Richelieu, jusqu'à cinq ou
six lieues de son embouchure, un peu au-dessus de
Saint-Ours, mais à cause des rapides, il ne put remonter

oueloni oïf!r^^" l*"*"*"
micmaque signifie détroit, rétrécissement ou mêmequelque chose de plus expressif : c est bouché.

«ueuie

i
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l'-î il"

plus haut. <» Le 1er juillet. U longe les îles de Ver-
chères, de Varennes et de Boucherville, puis l'île qu'il
nommera plus tard : Sainte-Helèm et une autre qui
doit être l'île connue aujourd'hui sous le nom d'île
Saint-Paul, propriété des Sœurs de la Congrégation.

Le courant devenant trop rapide, il laisse sa barque
pour continuer le voyage en canot d'écorce et vient
mettre pied à terre, près des rapides de Lachine. Son
intention était de pousser ses découvertes plus loin vers
l'Ouest, car les Sauvages parlaient souvent d'une im-
mense mer intérieure dont les eaux étaient salées, située à
plusieurs journées de navigation, mer que l'on atteignait
en remontant un affluent du Saint-Laurent. Champlain
pensait que c'était la Mer du Sud ou l'océan Pacifique.
Les Indiens qui, dans leurs excursions de chasse, par-
couraient des centaines de lieues, connaissaient sans
doute l'existence de cette vaste nappe d'eau découverte
en 1610 par le navigateur anglais: Henry Hudson et
connue aujourd'hui sous le nom de Baie d'Hudson.

Le onze juillet, Champlain était de retour à Ta-
doussac. Le voyage d'exploration avait duré quinze
jours.

L'été n'étant pas très avancé, notre explorateur,
désireux de faire de nouvelles découvertes, se dirige
vers l'Est, explore les côtes de la Gaspésie, pénètre dans
la Baie des Chaleurs, longe la côte du Nouveau-Bruns-
wick, contourne l'île du Cap Breton et la Nouvelle-

n„! ,il]'
?*"^ T ''**?*«,'' «H}«'iS"e'»t. en 1609, il donne à la rivière du Loup

S^ nttls
*'*^

'**°f
•'

'uf
.St-Pi«."e. près de LouiseviUe. le nom de rivfère

n^Um,''n '''''"'•".7a- !f'°'"*i*
avoir une singulière prédilection pour ce nom!pu«qu .1

1
avait déjà donné à un endroit de la côte de la Nouvelle Aifeterr^'

P^ont '. trSoutë S'*!-?''"''-"
~

A '^"^i,^'"
^'«^«'«t. il donne le nom de « du

S? de «Geanes . '
^*'°°^" '^^ ^" Pontgravé et à la rivière Yamaska.

!,• i i-^. i

il«
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Irdy. o*
'''''"''^^*

'^ ^^^" ^'^"«^^«^ °" baie de

nl,»"^^ 'fi*'
extraordinaires que lui faisaient les pê-cheurs et les traiteurs, alors très nombreux dans le

Dat%f TJ" ^l'""'''
^"^ ^'' "^*^--« -i°ières du

^Z' t'^^ ^° *^^ °^*"'^ ^ P^^"^^ «* curiosité. UnT !;
^'7^'* ^^ Saint-Malo, lui apprit que près descôtes de l'Acadie, il existait une montagne de peinture

TeTsagT' "'" " "^"^^^"* P°"^««b-b~
Le 19 juillet quittant Vîle Percé, fameuse par son

pittoresque rocher, Champlain retourne à Tadoussac.
iî.n route une tempête ie pousse sur la côte nord. Ilremon e le fleuve en longeant cette côte et reconnaît
la nyiere Samte-Marguerite, la rivière des Rochers lapomte des Monts, le cap Saint-Nicolas, l'entr^de lanviere Manicouagan, la baie des Outardes, la pointe deBetsiamjs, les îlets de Jérémie, IW aux Basque: etle 3 août, Il arrive à Tadoussac. Le 16, accompagné
de du Pontgrave, Il quitte cet endroit pour retourner en

plustard, Il entre sam et sauf au port de Honfleur. o
Malheureusement pour l'explorateur, M. de Chasteétaitmort le 13 du mois de mai précédent. La dispa!

vient^l^;SSÏ'?Fl,ndVr'' O.?"!
''"'"^"''*' Prétendent que « Fundy .

rabbéFerlind et l'abbé Wdière-'ir^^^ canadiens: Gameau.
prononciation anglaise de trnUm^r* ^""""^

r*" * ^""«ïy 8»^ » est la
définition est bofnelet pourauo? ni"r^„*''; ,1

^""""^ '^^ »>"« »• «i «=«"'
est souverainement absurde Dournm,/'H" ^'-"^^

JP"?
^'««emblable ?- il

« Baie de Fundv » N-ÏÏ-ceCs iroo™âr7V-^J'*1î"S *.f
""''^ ««^y» P"

beau nom donné par Champlain" ^^ ' "''°*'*
' ^"' "»"« rendra le

wiS éte1atemrufe%ttl'2îur'ate '^"^. '« A^- ^aint-
« des glaces du Nort. nv [es ardeur dlu^T' * j*"' '^î i^eommoditez
« mariniers passent deux fois en aUant et H^r f

t^'''''^^' «""bs laquelle nos
« travaux et périls incroyabL ,

'"" ^° retournant, avec de.

ttl
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rition de cet homme de bien devait retarder de quel-
ques années l'établissement d'une colonie sur les bords
du Saint-Laurent.

Pierre du Guast, sieur de Monts, gouverneur de
Pons en Saintonge, gentilhomme ordinaire de la cham-
bre du Roy, obtint de Henri IV la commission de M.
de Chaste avec des pouvoirs plus étendus.

Le Sieur de Monts était calviniste mais il avait
des vues très larges et des idées beaucoup plus libérales

que la plupart des protestants de cette époque. Cepen-
dant, le choix du Roy n'était guère judicieux, car sous
un tel Lieutenant-Général des Terres de la Nouvelle-
France, les huguenots devaient avoir les mêmes privi-

lèges que les catholiques, leurs rapports quotidiens
devaient inévitablement aipener des frictions très

préjudiciables au succès de la colonie que l'on se propo-
sait de fonder en Amérique.

Monsieur de Monts, n'aimait pas le froid. Ayant
déjà visité la Nouvelle-France, il n'était pas en faveur
d'un établissement sur les bords du Saint-Laurent. A
défaut d'un pays plus fertile et plus chaud, il espérait

trouver en Acadie un endroit convenable, et c'est vers
cette partie du Canada qu'il fit voile.

Dans une lettre adressée au roy Henry IV, il avait
demandé l'autorisation de « découvrir et peupler toute

« l'étendue des costes et contrées maritimes dudit
« pays de l'Acair^;^, depuis les quarante degrés jusqu'au
« quarente six » et promettait de « porter des ménages
« artisans dès le premier voyage )) et de continuer à
en faire passer chaque année.

Le Roy lui accorda ses lettres patentes le 8 novem-
bre 1603. Sa Majesté octroyait au dit Sieur de Monts
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d« privilèges exclusifs , durant le temps de dix ans«depuis le cap de Rase jusqu'au quarLtième"e^
«comprenant toute la coste de l'Acadie, terre du

^

«Breton Bayes de St-CIerc. de Chaleu;, Isle për^*^«Gachepe. Chiehedec, Mesamichi, Les^uemin lï-'
. doussae et la Rivière de Canada, tant d\n côté que

. , 7'^ ' ^^J""^'
'"^ »*y«^ ^' Rivières qui entrent

« au dedans desd. cotes. , En outre il était stipulédans ces Lettres que le Lieutenant-general devait

« va^r, "T'""
"""^"^ "' '""t""'' t°"t«^ 'es sui-«vantes d enm er pareil nombre pour le moins

« notamment des artisans, architectes et autres gens«experts aux bâtimens et fortifications a^nî ^2
«personnes vagabondes que l'on trouvera tant aux
« V liages qu aux champs, autant que faire se pourra
« et les y loger et nourrir et entretenir. »

« et !»rih"r
'"' conféraient aussi le droit de « donner

« et attribuer aux personnes qui l'accompagne aux«terres de la Nouvelle-France tels tiltres. honneurs
« droits, pouvoirs et faculté, que vous verrez b^^Tn«estre, selon les qualitcz, conditions et mérites d"
« personnes du païs ou autres. »

Le 7 avril 1604. M. de Monts et ses compagnons
s embarquaient au Havre-de-Grâce, dans deux^ak!seaux

: l'un de 120 tonneaux commandé par Pont-

nirjrr 50°""^^''°"= '« '"'P'"'i°« Timothée. duHavre-de-Grâce. et dans l'autre de 150 tonneaux sousles ordres du Capitaine Morel de Honfleur. "ïse2avec plusieurs gentilshommes » parmi lesquels le Sieurde Poutrincourt Outre l'équipage, les navires trans-portaient cent vmgt artisans de tous métiers
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Le 1er mai on rangeait l'île de Sable et les vais-

seaux faillirent s'échouer sur les battures dangereuses
de cette île. Le 8 on doublait le cap de la Hève, en
Acadie. Le 12 un vaisseau appartenant au capitaine

Rossignol qui faisait la pêche « au détriment » de M.
de Monts, fut saisi dans un havre auquel on donna le

nom de Port-Rossignol, pour dédommager le proprié-

taire du bateau! C'est aujourd'hui Liverpool. Le len-

demain, l'on entrait dans une jolie baie qui reçut le

nom de Port-au-Mouton «à l'occasion d'un mouton,
« rapporte Lescarbot, qui s'étant noyé revint à bord et

« fut mangé de bonne guerre. »

M. de Monts y fit construire une 'habitation tempo-
raire.

Le 19, à la demande du Lieutenant général, Cham-
plain part en voyage d'exploration. Il longe la côte en se

dirigeant vers le Sud-ouest, contourne le Cap de Sable,

pénètre dans la baie Sainte-Marie, visite la baie

Française et revient au Port-au-Mouton vers la mi-
juin. Les rapports qu'il fit, au Sieur de Monts furent

si favorables que celui-ci jugea à propos d'abandonner
le Port-au-Mouton. Quelques jours après, la flottille

pénétrait dans une baie offrant un abri sûr que Cham-
plain nomma Port Royal. Puis la Baie Française fut

visitée avec plus de soin ainsi que l'entrée de la rivière

Ouigoudy qui fut nommé rivière Saint-Jean en l'hon-

neur de S. Jean-Baptiste. Enfin, « n'ayant trouvé
lieu plus propre » on décida de fonder un établisse-

ment dans une île d'une demi-lieue de circuit située à
mille pas de la côte et à vingt-cinq lieues de Port-
Royal. Les bords de cet ilôt étaient escarpés, il n'y
avait qu'un point facile d'accès. L'endroit semblait bien
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Choisi, car on pouvait s'y fortifier contre un ennemi tou-jours possible en pays inconnu et le voir venir de loin.

ou- a\Î °n'
""'"'"^ ^^"^ "^^ Sainte-Croix, parceque à deux milles en amont de l'île, une courbe de \b

d'o!l\""^^,*'^ T°"" aujourd'hui sous le nomd Oak Bay et la rivière Waweig, affluent de la rivière
Scoudic ou Sainte-Croix, l'ancienne rivière des Etche-mms, forment une croix.

Chose étrange, l'île Sainte-Croix, située à une portéede carabine du territoire canadien, est propriété amé-ncaine
! N'est-ce pas extraordinaire de voir aux mainsde

1 étranger, moins indifférent que nous (quellehonte!) aux souvenirs qui s'y rattachent, ce petitcorn de terre où fut fondé le premier établissement
français en Acadie !

Cette îie est plutôt connue des navigateurs et desgens de la région sous le nom de « Dochet Island » •

ce qui. d après un écrivain de la Nouvelle-Ecosse estune corruption de « Dosia ,,. Elle porta, un temps.

fêtes du tronième centenaire des premiers établisse-
ments français dans cette île et à Port-Royal, en 1904.
le nom de « ftamte-Croix » lui a été restitué.

L île Sainte-Croix est située au milieu de la rivière
arge de près de deuxmilles en cet endroit, vis-à-vis de

M fr^ ^!- ' ^* ^" ^^y ^'^^' ^' B-' «'^tre Calais.Me et St-Stephen, N. B., petites villes situées à huitmil^s en amont, et Robbinstown, Me., et St-Andrews.
JN

.
B., a six ou sept milles en aval de cette île
Le mois d'août tirait à sa fin. Pendant que seshommes préparaient des logis pour l'hivernement.M. de Monts chargea Champlain d'explorer la côte

7? '-i
]
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vers le Sud-Ouest. Toujours prêt à faire ce qu'on lui

demandait, notre héros fait préparer une patache de
17 à 18 tonneaux, choisit un équipage de douze mate-
lots et deux guides sauvages et part le 5 septembre.

Le vent étant favorable, on avance rapidement. Les
lies se succèdent presque sans interruption. Quelques-
unes sont fort pittoresques, toutes sont bien boisées.

Champlain longe bientôt une île plus grande que les

autres qu'il décrit comme suit : « Elle est fort haute
« couppée par endroits qui paraissent estant en la mer
« comme sept ou huit montagnes rangées les unes
«proches des autres. Le sommet de la plupart
« d'icelles est desgarny d'arbres. . . je l'ay nommée
« l'île des Monts-déserts. ">» Ce nom a été conservé.

Les principaux points de la côte du Maine, du Ne-
Hampshire et du Massachusett furent découverts
par l'illustre enfant de Brouage, dans ce voyage et

dans ceux qu'il fit en 1605 et en 1606. Dès le 7 sep-

tembre 1604, il pénétra au pays des Etchemins <») dont
les tribus se réunissaient à l'embouchure de la rivière

Norembègue ou Pentagouet, aujourd'hui Penobscot.
Conduit par ses deux guides sauvages, le lieutenant
de M. de Monts rendit visite au Sagamo Bessabez
qui, accompagné d'un autre chef nommé Cabahis, lui

fit une réception très sympathique. Un grand nom-
bre de ces Peaux-Rouges n'avaient jamais vu d'hom-
mes blancs. Champlain remonta la rivière Pentagouet
jusqu'au pied des rapides et mit pied à terre à l'en-

droit où s'élève aujourd'hui la ville de Bangor.

(1) Les Sauvages nommaient cette lie « Pemetig ». C'est dat>8 cette
tle que M. de la Saussaye fonda l'éphémère établissement de Saint-Sauveur
en 1613.

(2) Les Etchemins appartenaient à la grande nation abenaquise.
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Le 20, il arrive à l'embouchure de la rivière Quinibé-
quy ou Kénébec. Mais n'ayant presque plus de pro-
visions, il se voit forcé de retourner à Sainte-Croix où
il arrive le 2 octobre.

Le 31 août, M. de Monts avait renvoyé ses vais-
seaux en France. Son secrétaire Ralleau et M. de
Poutrmcourt qui n'était venu en Acadie « que pour
« s in plaisir & pour recongnoistre le païs & les lieux
« propres pour y habiter, selon le désir qu'il en avait »
retournèrent dans leur pays, le premier «pour mettre
« ordre à quelques affaires touchant le voyage», l'autre
pour régler les siennes, parce qu'il avait l'intention de
revenir, avec sa famille, s'établir à Port-Royal que le
Lieutenant-Général lui avait donné «selon le pouvoir
« & commission qu'il avoit du Roy ».

Les vaisseaux devaient être de retour le printemps
suivant, mais ils retardèrent tellement que le 15 mai
le Lieutenant-Général «craignant qu'il ne leur fust
« arrivé quelque fortune » (infortune,) fît préparer deux
barques

; l'une de quinze tonneaux, l'autre de sept,
pour transporter tout son monde à Gaspé, d'où il

espérait pouvoir retourner en France, lorsque le 15
juin 1605, les navires tant attendus, arrivèrent.

M. de Monts n'avait pas à se féliciter de son choix
en venant s'établir dans l'île Sainte-Croix, car il y
souffrit toutes sortes de misères. Durant l'hiver 1604-
1605, le bois de chauffage fut très rare, l'eau douce
manqua et les glaces mouvantes empêchèrent toute
communication avec la côte. Il fallut boire de l'eau
de neige puisqu'il n'y avait qu'une source d'un très faible
rendement dans l'île. Et puis, l'hiver à Sainte-Croix
(cette année-là du moins) semblait tout aussi rigoureux
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qu'à Tadoussac et ce n'était pas peu dire, car plus tard,
après avoir souffert des rigueurs de l'hiver à l'embou-
chure du Saguenay, Champlain écrira : c s'il y a une
t onw de froid A quarante lieues à mont la rivière (à
• Québec ou quelques lieues au dessus) il y en a là une
« livre ! »

Pour comble de malheur, le terrible « mal de terre »
ou scorbut se déclara parmi les habitants ; trente-cinq
personnes en moururent et vingt autres vinrent à
deux doigts de la mort.

Cette maladie fut l'un des plus graves obstacles
à la colonisation de la Nouvelle-France. Champlain
reconnaît qu'elle était causée par la consommation
de viandes salées. Plusieurs années après la fondation
de Québec, presque chaque hiver, le fléau faisait son
apparition et décimait la popula'tion pourtant si faible.
«Ceuxqm en étaient atteints, - dit Jacques Cartier
« dans la relation de son deuxième voyage,— ne pou-
« vaient plus se soutenir, les jambes enflaient démesu-
« rément, la peau devenait toute tachée de rouge de
« violet et de noir. Le mal commençait par les jambes,
« pms gagnait les cuisses ; les gencives pourrissaient

;
« la chair tombait par morceau et répandait une odeur
«infecte, les dents tombaient presque toutes. » Et
Champlain ajoute que « ceux qui en étaient atteints
«souffraient horriblement: douleurs de rein, d'es-
« tomac, de ventre, mauvaise toux et courte haleine. »

La science médicale n'était pas très avancée à
cette époque

; les disciples d'EscuIape ne jouissaient
pas ate de la belle réputation qu'ils ont acquise
aujourd hm

; aussi M. de Champlain semblait les tenir
en médiocre estime, particulièrement, ceux qui suivaient

Mvl:
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•on rroi« <fc, la Navigation nous l'apprend :- . Pre-
« nuer de , embarquer, il est nécewaire d'avoir tout ce

. Zx h
*"".!• •"" """**' '*«' •"O"'""' avec un ou

« deux bon. chirurgiens qui ne soient ignorant, comme
« sont la plupart de ceux qui vont en mer! • Ainsi, nousne devons pas être surpris si aucun de ceux qui a^n,-
pagnaient les navigateurs dans leurs voyagi^ au lonK

Se' Z yîiî""
**•*" '"'"""^«'"ent du XVIIième

siècle, ne sut découvrir un remède contre ce fléau
Jacqura Cartier, renseigné par Domagaya, s'était«rvi de Vaméda ou épinette blanche. L'effet de ~

remède avait été quasi miraculeux puisque, ,ix joursaprès avoir commencé le traitement, les malades étaient

pnété, curatives de ce remède puisqu'il dit que les

TdW K T"""*,
"^'""^ soulagement par le moyen

« d une herbe appel .* aneda comme nous avons fait.4 nos dépens aussi bien que lui (Cartier). , Mais

uïre r ""* ""^ '""''"' P" '' traitement à la

Plus que jamais, M. de Monts était décidé d'aban-

tîZ^.'Z
P"^' '"' P"" " '""'" Pl"s ^oo^- Ilattendit donc avec impatience le rétablissement des

était prête à partir pour le Sud. Elle était plus nom-breuse que celle de l'automne précédent et comZnaît plusieurs gentils hommes, vingt matelots, un giidesauvage nommé Panoniac et sa femme. Le dépa^éutheu le lendemain. .Nous partîmes dit cJmpWn.pour le pays des Almouchiquois ou MassachJ^itu,'
« afin de se renseigner sur ce pays, dans une barque
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« jaugeant quinze tonneaux. » Comment pouvai»-on
loger tout ce monde dans une li petite embarcation ?

Les rivières Pentagouet et Quinibecquy furent
explorées de nouveau. Puis, l'on visita la rivière
Sagadahok ou Amouchcoghin, maintenant Andros-
coggin, la baie de Casco au fond de laquelle s'élève la
ville de Portland, la rivière Chouacouet, aujourd'hui
Saco, qui sépare Biddeford de Saco, le Port aux Iles,
que nous connaissons sous le nom de Cape Porpoise,
le Cap aux Iles ou Cape Ann, le Cap Saint-Louis, main-'
tenant Braudt Point, etc.

Partout où le vaisseau longeait la côte, on voyait
des indigènes accourir en gambadant, et lorsque les
Français mettaient pied à terre, les Sauvages commen-
çaient à danser en leur honneur et manifestaient la
joie la plus vive.

La plupart de ces Indiens se livraient à la culture,
et leur manière de défricher la terre et de l'ensemencer
ne différait guère de celle de nos colons. A ce propos
Champlain dit : « Il y a quelques terres desfrichées
« et en desfrichent tous les jours : en voici la façon.
« Ils couppent les arbres à la hauteur de trois pieds
« de terre, puis font brusler les branchages sur le tronc,
« et sèment leur bled entre ces bois couppez : et par
« succession de temps estent les racines. »

Leurs canots différaient beaucoup de ceux des Sau-
vages de Gaspé et du Saint-Laurent. Voici la descrip-
tion que nous en donne notre explorateur : « Leurs
« canots sont faicts tout d'une pièce, fort subiets à
« tourner, si on n'est bien adroit à les gouverner ; et
« n'en avions point encore veu de cette façon. Voici
« comment ils les font. Après avoir eu beaucoup de
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l S!!"* !\ ^^t 'T»**^'"?»
A «battre un arbre, ie plu.

^ ÎI ^ ^'^"^ *'"*^*'*"^' ""* ^**^"* «^^ recouvrent par
• le moyen de« Sauvages de la côte d'Accadie. ausquel»

. ?^«r
porte pour traicter de peleterie) il. oLnt

« i escoree et I arrondissent hormis d'un côté, où il.
« mettent du feu peu à peu tout le long de la pièce •

«et prennent quelques fois des cailloux rouges et

. u ^''"T*''
**" *^' P°'""* *"««» ^e««"«

î
et quand

« le feu est trop aspre. ils l'esteignent avec un peu d'eau!
« non pas du tout (partout) mais de peur que le bord«du canau ne brusle. Estant assez creux à leur

. îr T"; '^ '" '*'*""* ^' ^«"*^« P^rts avec des pier-
« res dont ils se servent au lieu de cousteaux. Les

« hUM "\
"^""^ "' '**"* ^""'^ trenchants sont sem-

« blables à nos pierres à fusil. »
Wrhot rapporte que ces Sauvages étaient beaux

parleurs. Quelques uns de leurs orateurs étaientd une éloquence et d'une élégance que l'on ne retrouve

rr.Vr '\
"lT ''*''' '*"'^^"^' ^^P"*^^' ehez certains

avocats et tnbuns populaires et chez nos plus verbeux
bapulards de clubs. Voici ce qu'il dit de l'un d'euxqui s était surpasse

: « Somme, il fut près d'une heure

. ? rt*-^T ^^*"^o"P de véhémense et d'affection
« (affectation) et avec un contoumement de corps
« et de bras tel qu'il est requis en un bon orateur !»La rivière qui sépare Boston de Cambridge reçut
aussi la visite de Champlain. Il lui donna le nomde rivière Gua, en l'honneur de M. de Monts

I^ soir du 8 juillet, on jeta l'ancre dr.ns une baie
qui fut nommée

: le port du cap St-Louis. Quinze
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ans plus tard le capitaine Miles Standish, comman-
dant la « MayJUmer », y abordera, et à l'endroit
connu aujourd'hui sous le nom de Plymouth, dans
1 Etat de Massachusetts, les pélenns qu'il conduit en
Amérique, les « Pilgrim Fathers », jetteront les bases
de ce qui est aujourd'hui la plus grande République
du monde civilisé.

Le Cap Cod, ainsi nommé en 1602 par un naviga-
teur anglais

: le capitaine Go mold, fut rebaptisé par
Champ ain, qui ignorait sîuis doute l'expédition de ce
fais d Albion; le cap Blan • et l'endroit coimu mainte-
nant sous le nom de « Nanset », fut nommé : port de
Mallebarre.

M. de Monts, ayant été empêché d'aller au sud de
Mallebarre à cause des brume^ continuelles et du
mauvais temps, les vivres étant sur le point de man-
quer et n'ayant pas trouvé l'endroit rêvé pour établir
une colonie, il fallut revenir à Sainte-Croix. On lais-
sa Mallebarre le 25 juillet et le 3 août, les explora-
teurs étaient de retour à l'habitation, w

L'automne de 1605 fut employé à déménager l'ha-
bitation de Sainte-Croix à Port Royal, de l'autre côté
de la baie Française: « ou l'on iugeoit y estre la demeure
« beaucoup plus douce & tempérée ».

Pontgravé et Champlain, envoyés par M. de Mo- ts,
choisirent un endroit bien abrité du vent de Nord-Ouest
à l'entrée de la rivière de l'Êquille,(«) aujourd'hui, rivière
Annapohs, près d'une île que Lescarbot nomme Bien-
çourtville, en l'honneur de M. de Poutrincourt dont

i^^
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le nom de famille était Biencourt • cV.f l'ti
vres ; « Goat IsIanH ^^

.
^°"" ,

c est I île aux Chè-

cu^e^i^teresse de Port-Royal, maint nantAi^:

^^rl'Z'^nlllZT '"*^^^^^^ "' '''^-
«me,ditChamE .^^^'.'"^^^ '"°"^ consideras-

«danslepor/rillirr^^^^^ 'f '^"^ «"^«"ff--

de défrichement et C^^^^^ - «* - peu
des jardins ^^ ^ ^^ ^^""'^'^ Pour faire

«ie fis un jardin entourfde ^73^ l^dt """"'
«quels y avaient de fors belles ZS^Ze iW T"'

« fourni, jt fis un' rtltT'" '"""""'™ ^
« de la mer. pour °^u,e fCÛ aJ^IT

'""'7
i"

"'O"'

«lieu était tout environné dTprS Tù faf" f^« un cabinet avec de bein» «rK, ' accomodai

« de la fraîcheur J\T , ^ '
'*°".'' ^ """ P-^n^re

« y mettre du ^sson dCsa^ "'"' ''''''™'' P°"
« quand nous erivi»' be"o "„ j?;:

"""
"T""^

«graines qui profitèrent bien et v Len"'"
""'""^

« lier Dlai'<5ir •«,„• ' ^ Prenais un sineu-

« sembloirque C Lu r"""":;' T'" '" '""P^^ «t

« du contenTemtt^rr
ilsTam? *T ™ "'""«'"

« et y faisoient „„V!1 7 «""assoient en quantité

Le 1^ enantS T T" """ 'l* «"""«ble ."e .enant-Genéral retourna en France à l'au-
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tomne, laissant à Pontgravé Tadministration de l'éta-

blissement. Champlain espérant pouvoir continuer ses

découvertes sur le littoral de l'Atlantique, resta à Port-

Royal

Cet essai de colonisation en Acadie n'eut pas le

succès qu'en attendait M. de Monts qui avait dépensé
une partie de ses biens pour y fonder et maintenir un
établissement. Les marchands de La Rochelle et de
Saint-Malo, jaloux des privilèges que le Roy lui avait

accordés, privilèges qui devaient lui permettre de répa-

rer les larges brèches faites à sa fortune, se lamentè-
rent tellement, ils protestèrent si fort contre ce favo-
ritisme qui entravait le commerce (leur commerce,
naturellement) que Henri IV, fatigué de ces récrimina-

tions sans cesse renouvelées, le? lui retira. Cependant,
en dépit de ces revers de fortune, M. de Monts, très

énergique, ne se découragea point. En 1606, il ren-

voyait Ralleau, son secrétaire. Celui-ci arriva au Cap
de Sable vers le milieu de juillet et rencontra Pontgra-
vé et Champlain, qui fatigués d'attendre les secours
promis pour le printemps, s'en allaient à Gaspé cher-
cher un vaisseau pour passer en France. Il leur fit re-

brousser chemin en leur annonçant l'arrivée prochaine
du « Jonas » commandé par M. de Poutrincourt « & qu'il

« (Poutrincourt) estoit venu pour Lieutenant-Général&
«demeurer au pays avec cinquante hommes etc.».

Il est probable que Louis Hébert, apothicaire de Paris,

qui fut le premier habitant de la Nouvelle-France, vint
en Acadie dans ce voyage.

Revenons au sieur Prévert, dont nous avons parlé
ci-dessus. C'est lui que Champlain avait chargé de
découvrir les mines dont parlaient les Sauvages. Ce
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Malouin n'était pas un type ordmaire
; il pouvaitrendre des points au plus hâbleur des GascoT Iavait toujours quelques histoires invraisemblables àraconter, ma,s ,! les débitait avec un tel aplolt unetelle assurance, que parfois Champlain lui-même s^m!bla.t y ajouter foi. Si le cuivre ne se trouvtS^^^^^e

courses à travers ce pays neuf, des choses vraiment
ertraordma,res. Un jour, parlant d'une peuplade "Il-ouch,qu„,s qu'il avait visitée, il disSt :^ ce sont
« hommes sauvages monstrueux pour la forme qu'Us«ont. car leur tête est petite et le corps court il
« bra. menus comme d'un schelet (squelette) et S
« cuisses semblablement, les jambes grosses et longue

«sur leurs talons, les genoux leur passent plus d'un
« demy pjed par dessus la tête qui est chose estrangë
« et semblent être hors de nature.»

esirange

Une autre fois, il racontait à M. de Poutrincourt
qui faisait semblant de le croire, qu'il avait vT^nSauvage jouer à la crosse contre un diable et qu"°voyait bien la crosse du diable jouer, mais quant âMonsieur le Diable, il ne le voyait point

" ^

aussi de!tll**''
*"P^'^ti««"^ à l'excès, racontaient

Ztlen !";,'°"«%f'»t«'t'q''«. Ainsi plusieurs rap-

Tla B„V H T?'r- ""' '^'"'' ""^ «« 'it"^ ^on 'oi>

vLt»W
^^

n'
^^^^"''' '' y «™" "» "«'n^t'e épou-vantable qu Ils nommaient « Gougou ». Ce Gougou«ayoït la forme d'une femme mais fort effSk

« d une telle candeur, que le bout des mats deW«
« vaisseau ne uy fut pas venu jusques à la «InturT
« tant Us le peignent grand ; et que souvent il ^d" voré
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«et dévore beaucoup de sauvages ; lesquels il

« met dedans une grande poche quand il les peut attra-
« per et puis les mange ; et disaient ceux qui avoient
« évité le péril de cette malheureuse bête, que sa poche
« était si grande, qu'il y eust pu mettre nostre vais-
« seau ! »

D'une ténacité peu commune, M. de Monts, malgré
deux voyages infructueux et remplis de dangers, n'avait
pas perdu l'espoir de trouver, vers le Sad-Ouest, en
poussant jusqu'en Floride, si rien ne se trouvait en
deçà, un endroit plus chaud et plus agréable que l'A-
cadie pour fonder une colonie. Se rendant aux désirs
du Lieutenant-général, M. de Champlain, accompagné
de M. de Poutrincourt, entreprit un troisième voyage
d'exploration sur le littoral de l'Atlantique. Le départ
eu lieu le 5 septembre 1606.

Cette expédition fut encore moins heureuse que les
précédentes. Quelques endroits nouveaux furent visi-
tés

: Beau-port, aujourd'hui Gloucester, Mass. ; le
Port-aux-Huîtres, maintenant Bamstable , c'est près
le là que se trouve Oysters Bay. L'île Nantucket fut
reconnue. On demeura quelques jours dans un port qui
fut nommé Port Fortuné ; mauvaise fortune puisque
les Sauvages de l'endroit massacrèrent cinq hommes
de l'équipage. Cet endroit est connu maintenant sous
le nom de Chatham.

Plus loin, ime terre très grande qui semblait déta-
chée de la te/re ferme, fut longée. N'ayant pas le
temps d'en faire le tour, Champlain la nomma : île
Soup onneuse (Lescarbot dit : île Douteuse). Cette
tle siViée au sud de New Bedford, Mass., est connue
de nos jours sous le nom de Martha's Vineyard.
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Vu^fonde"r"untthi**"''''™ '"*" P" M. de Monts

de son entreprenant e"uT '''°"'V*"<=* P««uasive

«.it de lui p^[rr, *
''"''' «""Pftriote, qui ne ces-

duSaint^L^Zt
II torf'***^?";^?'-' '^ '«-d»

dans cette dJrertion
''°'"'<*'^<ié de tenter fortune

* *
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Le fonlateur de Québec

Le 7 janvier 1608, ayant sollicité et ohtenu du
Roy de nouvelles lettres patentes lui accordant le pri-
vilège exclusif de traiter avec les Sauvages de la Nou-
velle-France pendant un an, M. de Monts demanda à
Champlain, son dévoué lieutenant, de s'occuper des pré-
paratifs du voyage à Québec. Il lui donnait le com-
mandement de l'expédition avec les pouvoirs nécessaires
au succès de l'entreprise. Le vieux du Pontgravé, encore
solide malgré son âge avancé, avait la conduite des
vaisseaux.

Du Pontgravé s'embarqua àHonfleur, le 5 avril, sur
le Lévrier, commandé par le capitaine Nicolas Marion.
Champlain ne put partir que huit jours plus tard.
Son vaisseau, commandé par le capitaine Henry Couil-
lard, se nommait le « Dan de Dieu.it

Le 3 juin, le petit navire rejoignait celui de Pont-
gravé à TadoUssac.

En arrivant à Tadoussac, le vieux marin avait eu
maille à partir avec un capitame basque nommé Dar-
rache. Celui-ci voulait continuer à faire la traite des
pelleteries avec les Sauvages, malgré la défense du Roy.
La querelle s'étant envenimée, il avait fallu en venir
aux mains. Au cours d'un engagement, Pontgravé avait
été blessé. Le Basque lui avait enlevé ses canons, ses
amies et ses munitions. Ce ne fut pas une mince
affaire pour Champlain, que de rétablir la paix et de

I
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ramener Darrache à la raison ! L'habile Saintongeoi».
prudemment, sans rien brusquer, réussit à aplanir les
difficultés.

Le mois de juin fut consacré aux préparatifs du
voyage à Québec et à l'exploration du Saguenay.

A cette époque, on ne jugeait pas prudent de re-
monter plus haut que Tadoussac avec les vaisseaux.
On croyait la navigation dangereuse, en amont de ce
port, pour les navires jaugeant plus de cent tonneaux
et on remontait le fleuve en barques de faible tonnage.
On ne devait pourtant pas ignorer que Jacques Cartier
était remonté jusqu'à Stadaconé dans la ti Grande
Hermine » du port de 120 tonneaux. Cependant, il est
certain que Champlain— la relation de son voyage en
fait foi— ne remonta pas le Saint-Laurent, de Tadous-
sac à Québec, sur le Don de Die\i, mais dans une barque,
comme on le verra plus loin.

Partie de l'embouchure du Saguenay, le 30 juin, le
3 juillet, jour à jamais mémorable, par un soleil radieux,
l'embarcation portant trente hommes parmi lesquels :

Nicolas Marsolet, Etienne Bruié, le Docteur Bonnerme,
Jean Duval, Antoine Natel et La Taille, venait dou-
cement atterrir sur une pointe au pied du haut pro-
montoire de Québec.

Ayant distribué à chacun sa besogne afin de faire
déblayer rapidement le terrain d'une partie des noyers
dont il était couvert, Champlain s'exprime ainsi:
« J'emploiay une partie de nos ouvriers à les abattre
« pour y faire nostre habitation, l'autre à scier des
«aix, l'autre à fouiller la cave, faire des fossez et
« l'autre à aller quérir nos commoditéz à Tadoussac
« avec la barque », et plus loin, parlant de Tadoussac,
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il dit
: tTadouMBc où vaÏMeaux ne peuvent diuk,«plu, outre pour n'.voir la cognoi».^ d"p^« ny de. b.„c et rocher, qu'il y a en chemin .

"^

car en «nvant i Tadoussac, le 26 mai 1616, (il rêve-

« qm est .usques- où peuvent aller le, pZrva"^,^'«ouonfent des barques & chaloupi^, ex^rfaZ;
« les décharger & porter le tout à KéL »

"^

,l.„„"
'®^^' 'P"^.»™' fait une description du fleuvedepuis son embouchure, Champlain ajoute : « De rWe«d Orléans à Québec, y a une bonne lieue y ayant«de eaue assez pour quelque vaisseau que ce sÔu

« de façon que qui voudroit venir de Tadouss^ l^^„
. le pourrait faire aisément avec des vai^r^e'ius«de tro« cens tonneaux, il n'y a qu'à prendre Wen

« secunté.» Nous pouvons donc conclure de tout ce"i

vue
; ,1 éta.t surtout facile à défendre contre kenne^»«qm devaient surgir plus tard : les Ang^J^;

Cependant, les premiers adversaires que le fonda-
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leur de Québec eut à combattre, furent quelques-uns
de ses hommes.

Jean Duval, serrurier du Roy, était un insubor-
donné. Plusieurs fois il avait été puni pour sa mau-
vaise conduite et le déplorable exemple qu'il donnait
à ses compagnons. Il faisait partie du groupe de mu-
tins que les Sauvages avaient attaqués au Port-Fortuné,
en 1606, et il était, en quelque sorte, responsable de la

mort de cinq de ses compagnons. Ce bandit en vou-
lait, depuis longtemps, au lieutenant de M. de Monts,
et, malheureusement, il avait pu trouver parmi l'équi-

page, quelques mauvaises têtes pour prêter l'oreille à
ses discours haineux et à ses projets de vengeance.
La promesse d'une fortune rapide en livrant l'établis-

sement aux Basques ou aux, Espagnols qui infestaient

alors les eaux du Saint-Laurent, et auxquels les privi-

lèges exclusifs du Lieutenant-général enlevaient \c droit
de faire la traite avec les Sauvages, avaient contribué
à lui assurer l'entière adhésion de ses complices. La
mort du fondateur deQuébec avait été décrétée. Le jour
fixé pour le meurtr'^ : ait arrivé, lorsqu'une barque, com-
mandée par le cap .aine Le Testu, homme estimé de
tous, arriva à Québec chargée de provisions. Au mo-
ment où, le déchargement fini, elle allait retourner à
Tadoussac, l'un des conjurés, Antoine Natel, pris de
remords, dévoila le complot au capitaine. Celui-ci
s'empressa d'avertir Champlain et lui demanda grâce
pour Natel.

Cette fois, il fallait un châtiment exemplaire, non
seulement pour prévenir toute nouvelle tentative parmi
les hommes, mais aussi pour frapper l'imagination des
Peaux-Rouges et leur faire voir que, chez les blancs,
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les crimes et délits étaient sévèrement punis. Duval
fut pendu et sa tète, fixée au bout d'une pique, resta

longtemps exposée à la vue de tous, près de l'habita-

tion. Ses trois complices furent ramenés en France
par Pontgravé. Ils obtinrent leur pardon après avoir
reconnu leur faute. <»

L'hiver de 1608-1609 fut très rude. Pour augmenter
les souffrances des hardis pionniers, le scorbut et la dys-
senterie se mirent de la partie; dix-neuf personnes
en moururent sur vingt-sept qui avaient consenti

à hiverner à Québec. <»' Les Sauvages— la plupart
Montagnais— qui s'étaient groupés autour de l'ha-

bitation, avaient aussi beaucoup souffert et un grand
nombre étaient morts.

Champlain, s'efforça par tous les moyens à sa dis-

position, de soulager les souffrances de ses hommes et

n'oublia pas non plus les infortunés Peaux-Rouges.
Ceux-ci le remercièrent en abusant de sa générosité
et de sa grande complaisance. Prévoyant les services

immenses que le chef blanc pourrait leur rendre dans
leurs guerres contre les féroces Iroquois, ils voulurent
s'en faire un allié. Notre héros consentit à leur prêter
main forte lorsque l'occasion s'en présenterait.

Cette alliance lui permit d'assurer sur des bases
solides l'établissement de Québec, mais par contre, les

Iroquois devinrent les ennemis acharnés des « visages

pâles du nord » ainsi qu'ils appelaient les Français, et

(1) Cette pendaUon est la deuxième dont l'histoire du Canada fasse
mention. Le premier qui mérita ce châtiment fut un des compagnons de M.
de Roberval. nommé Michel Gaillon. Il fut pendu au Cap Rouge pendant
1 hiver 1542-1543.

(2) Pontgravé était retourné en France le 18 septembre 1608, ramenant
une partie de ceux qui étaient venus à Québec le printemps précédent.
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leur firent cruellement sentir par la suite, tout le poids
de leur haine.

Dans un discours prononcé lors des fêtes gran-
dioses données à Plat*sburg, Crown Point et autres
lieux, en 1909, pour commémorer le trois centième
anniversaire de la découverte du Lac Champlain,
le sénateur Henry Wayland HiU disait que Champlain,
en combattant les Iroquois, avait élevé une barrière
infranchissable à Tinfluence française, dans tous le
pays situé au sud du lac qui porte son nom. Il ajou-
tait que si les Français avaient pu y pénétrer librement
et sans danger, aujourd'hui la langue française serait
probablement la langue parlée dans l'État de New-
York.

Le premier engagement entre les Sauvages alliés
des Français et les Lroquois, auquel notre héros prit
part, eut lieu sur les bords du lac Champlain que les
Sauvages nommaient : c CaniaderiguarunUy <»> près
d'un cap nommé Pointe à la Chevelure <« au commen-
cement de juillet 1609. «)

Les arquebuses de Champlain et de ses deux hom-
mes~ les autres, manquant de courage, avaient refusé
de suivre leur capitaine— jetèrent l'eflFroi parmi les
Sauvages. En voyant tomber leurs chefs les plus
braves, sans pouvoir découvrir la cause de leur mort
si soudaine, ils s'enfuirent épouvantés à travers les
bois.

(1) Caniadm-fuaruM», ugnifie : U porte du pays.
(2) PoMtt à la Chevelure, aujourd'hui Cnvm Point.

ChamnL„ «ri- t" "S?"'»"* ^ï'^^ "" territoire très «tendu entre le LmS tvSÏ^fi ^ °°^"°' .^"î ««.coinpoMit de cina tribu, ou n.tionTl

•« Mohawk: Ce. dernier. «Uient te. plu. brarea et auHi le. plu. f«roce..
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Champlain retourna en France, en septembre 1609,
pour rendre compte de sa mission à M. de Monts.

Le 7 mars 1610. il f 'sait voile de Ronfleur; onze
artisans l'accompagnaient. A quelques milles des côtés,
son vaisseau fut assailli par une violente tempête qui
dura plusieurs jours. Champlain tomba malade et
fut forcé de revenir au Hâvre-de-Grâce pour recevoir
les soins que requérait son état. Enfin, le 8 avril,
suffisamment remis pour entreprendre la traversée,
il faisait voile pour Tadoussac où il arrivait sain et
sauf dix-sept jours plus tard. C'est la traversée la
plus rapide dont il soit fait mention dans les annales
de cette époque.

A peine arrivé à Québec, Champlain dut repartir
pour le pays des Iroquois où ses belliqueux amis vou-
laient encore aller guerroyer.

Les Iroquois étaient fortement retranchés et se
défendirent avec courage. Les assaillants, malgré la
présence des Français, montraient une infériorité mani-
feste

; ils ne voulaient pas suivre les conseils que leur
donnait Champlain, et sans la présence de celui-ci, ils

eussent été taillés en pièces.

Pendant l'attaque du camp iroquois, le fondateur
de Québec fut légèrement blessé. Une flèche lui
perça une oreille et pénétra dans le cou. Un vieux
soldat comme lui ne pouvait perdre son sang-froid
pour si peu. Après avoir arraché la flèche de la bles-
sure, il l'examina avec une certaine curiosité et la jeta
à ses côtés.

Au cours de ce second voyage dans le Saint-Laurent,
le lieutenant de M. de Monts vit le tort immense causé
à la colonie naissante par les nombreux trafiquante
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basques, rochelais et autres qui faisaient la traite des
fouiTures avec les Sauvages. Encore une fois ce pau-
vre M. de Monts s'était vu retirer le privilège exclusif
qu il avait obtenu du Roy ! Alors une nuée de mar-
chands rapaces et sans scrupules s'était abattue sur
le pays, ruinant le commerce des armateurs qui sou-
tenaient le fondateur de Québec dans sa grande et
noble entreprise. Hélas ! ce n'était que le commen-
cernent des difficultés ! Chaque année en vit surgir
de nouvelles.

Le 8 août 1610, M. de Champlain retournait en
France.

Ce fut, pour notre héros, un hiver mémorable que
celui qu'il passa à Paris en 1610-1611, car, ce brave
homme, dont les plus belles années s'étaient passées
sur les champs de bataille^ dans les camps et sur
1 océan, songea, pour la première fois peut-être à
prendre femme. Il avait quarante trois ans bien son-
nes lorsque le 30 décembre 1610, il épousa dans l'Église
Saint-Germain l'Auxerrois, près du Louvre, Demoi-
selle Hélène BouUé, fille de Nicolas BouUé, secrétaire
de la chambre du Roy, et de Marguerite Ahx, de la
paroisse Saint-Germain l'Auxerrois. La jeune femme
n avait que. .

.
douze ans! Comme elle n'était pas nubile

après la cérémonie, elle dut retourner dans sa famille
où elle resta deux ans, attendant le terme fixé par le
contrat de mariage.

Les parents de la petite épousée étaient calvinistes,
mais ils ne mirent aucun empêchement à l'entrée de
leur fille dans le giron de l'Église catholique.

C'est M. de Monts, paraît-il, qui avait poussé
Champlam à contracter ce mariage ! Ces unions entre
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gentilshommes d'un âge assez. . . mûr et jeunes
fillettes, nous feraient jeter les hauts cris aujourd'hui,
mais, à cette époque, elles étaient d'occurence fréquente.

Monsieur de Champlain laissa donc sa petite femme
en France et revint à Québec au printemps de 1611.

Le 21 mai, il partait de Québec avec un Français
et un Sauvage nommé Savignon, revenu de France
avec lui, pour rencontrer les Algonquins aux rapides
de Lachine. Le but de ce voyage était la découverte
de cette vaste mer salée dont on lui avait parlé à plu-
sieurs reprises.

Comme les Sauvages n'étaient pas «icore arrivés,

Champlain redescendit jusqu'à un endroit qui lui

paru très convenable pour y élever une habitation:

voici la description qu'il en fait : ...... « Mais en
« tout ce que je vy, je n'en trouvay point de lieu plus

« propre qu'un petit endroit, qui est jujques où les

« barques et chalouppes peuvent monter aisément
;

« néantmoins avec un grand vent ou à la cirque, à
« cause du grand courant d'eau ; car plus haut que le

« dit lieu (qu'avons nommé la place Royalle) à une
« lieue du Mont-Royal, y a quantité de petits rochers
•« et bancs qui sont fort dangereux. Et proche de la

« dite place Royalle y a une petite rivière qui va assez

« avant dedans les terres, tout le long de laquelle

« y a plus de 60 arpents de terre désertes qui sont
« comme prairies où l'on pourrait semer des grains et

« faire jardinage. Autrefois (au temps de Cartier

« qui était débarqué au même endroit) des sauvages
« y ont labouré, mais ils les ont quittés pour les guerres

« ordinaires qu'ils avoient. Ayant donc recogneu fort

« particulièrement et trouvé ce lieu un des plus beaux
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tion. Suivi d'un Montagnais nommé OutchoucM ou
Out«toucas, ils partirent. Au retour, en descendant
I^ dangereux rapides, le canot chavira. Louis et
Outchoucas se noyèrent, mais Savignon, qui n'avait
pas lâché le canot, réussit à gagner le rivage.

Le nom de l'infortuné Français est resté attaché
à ces rapides que l'on connaît encore sous le nom de
Saut Saint-Louis.

Quelques jours après ce triste accident, Champlain
descendit, en canot d'écorce, les rapides où ses compa-
gnons avaient trouvé la mort, en compagnie de quel-
ques Sauvages.

Au mois d'août 1611, le fondateur de Québec se
rembarquait pour la France.

De nouveaux déboires l'attendaient à son arrivée
à Paris. La compagnie de M. de Monts avait été
dissoute. Celui-ci, fatigué des luttes qu'il soutenait
depuis longtemps contre les marchands de Saint-Malo,
de Rouen et de La Rochelle qui, afin d accaparer tout
le commerce, payaient souvent les fourrures plus qu'el-
les ne valaient, abandonna la direction de la colonie à
son énergique lieutenant, l'avertissant de chercher ail-
leurs que dans sa bourse l'argent dont il aurait besoin.
Chanaplain ne pouvait offrir que sa bonne volonté, son
travail et son dévouement ; ses ressources personnelles
n étaient pas suffisantes pour soutenir une telle entre-
prise. Alors il résolut d'aUer demander protection
au comte de Soissons, personnage tout puissant à la
cour de France. Celui-ci l'écouta avec intérêt et lui
promit son appui, si, toutefois, le Roy n'y mettait pas
d'empêchements.

Louis Xm reçut favorablement la requête qui lui
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fut p.. aiée. Il nomma Charles de Bourbon, comte de
SoiMons. pour s occuper des choses de la Nouvelle-

r^Tu fLo"'^' P**^°*^' '"» '"^«»t accordées le«octobre 1612. Huit jours plus tard, Champlain
recevait sa commission de lieutenant de M. de Sois-
sons. Malheureusement. la mort de ce haut person-
nage vint retarder les secours attendus.

Henri II. prin^ de Condé. l'un des personnages
es plus brouillons de l'époque, fut nommé Vice-Roy de
la Nouvelle-France. Il fit fort peu de choses pour lacolome naissante. Pendant les troubles de la régencede Mane de Médicis. il fut emprisonné à la Bastille,
puis au donjon de Vincennes.

Le maréchal de Thémines lui succéda. H ne fitpas nueux que son prédécesseur.
Condé étant sorti de prison le 20 octobre 1619

vendit, avec empressement, sa charge de vice-roy aJduc de Montmorency qui, aidé de Dolu. grand audien-
cier du royaume, fit disparaître une partie des diffi-
cultes que Champlain avait eu à combattre tous les
ans. depuis la fondation de Québec. Alors, notre
héros, se croyant au bout de ses peines, emmena sa
petite femme à Québec, car il comptait s'y établir
dennitivement.

Madame de Champlain fit sensation parmi les
Sauvages de Québec ! Les chroniques des Ursulines
rapportent qu'ils « la voulaient adorer comme une

ZT '
"" *^*°* J*™*^^ "^'^ V" de si beau ! »

Elle portait, suivant l'usage de l'époque, un petit
miroir suspendu à saceinture. Cet objet intriguait fort
bauvages et Sauvagesses et ils lui demandaient souvent
la permission de s'y regarder. Ils étaient surpris d'y

H i
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voir leur image et se disaient entre eux : f qu'une
« femme aussi jolie, qui guérit nos maladies et qui nous
« aime jusqu'à porter notre image près de son cœur,
« doit être plus qu'une créature humaine. »

Si les jeunes Sauvagesses montagnaises et algon-
quines n'avaient rien d'aussi brillant que le miroir
de Madame de Champlain à suspendre à leur ceinture,
dans les fêtes et dances, elles n'en étaient pas moins
chargées d'objets qui ne pouvaient manquer d'attirer

l'attention, si l'on en juge d'après ce que le fondateur de
Québec nous raconte en 1616. « Elles sont chargées de
« quantité de pourceline, dit-il, tant en colliers que chais-

« nés, qu'elles mettent devant leurs robbes, pendant à
« leurs ceintures, bracelets, et pendans d'oreilles, ayans
« les cheveux bien peignez, peints, et graissez ; et

« ainsi s'en vont aux dances ayans un touffeau de leurs

« cheveux par derrière, qui sont liez de peaux d'anguil-

« les, qu'ils accomodent et font servir de cordon, ou
« quelquefois, ils attachent des platines d'un pied en
« quarré, couverts de la dite pourceline qui pend par
« derrière, et en cette façon vestues et habillées pou-
« pinement, elles se monstrent volontiers aux dances
« ou leurs pères et mères les envoyent n'espargnans
« rien pour les embellir et parer, et puis asseurer avoir
« veu en des dances, telle fille qui avoit plus de douze
« livres de pourceline sur elle sans les autres baga-
« telles dont elles sont chargées et atourées. »

Madame de Champlain ne resta que quatre ans
à Québec. Les privations qu'elle eut à endurer et la

monotonie de l'existence qu'elle menait, avaient sérieu-

sement compromis sa santé, Puis, les dangers auxquels
son mari était souvent exposé, la crainte des Peaux-
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Amérique pour y demeurer, les aecondi pour fmire U
traite des fourrures pendant quelques mois.

De 1608 à 1613, il ne vint pas de colons. En 1618,

il en vint quatre : Abraham Martin, Nicolas Pivert,

Pierre Desportes et Guillaume Couillard. Biartin,

Pivert et Desportes étaient mariés et venaient au pays
avec femmes et enfants. Martin avait une fille. Des-
portes aussi et Pivert une nièce. Guillaume Couillard

était célibataire.

Quatre ans s'écoulèrent avant la venue de nouveaux
colons. En 1617, Louis Hébert, retourné en France,

après avoir vécu plusieurs années en Acadie, quitte

définitivement son beau pays, pour s établir à Québec
avec sa famille. La même année, un autre colon:

Etienne Jonquest, vient augmenter la population.

En 1625, on ne comptait encore que huit famiUes
demeurant en permanence à Québec, formant une po-
pulation de vingt personnes : quatorze adultes et six

enfants.

En 1622, la compagnie des Sieurs de Caen avait

succédé à celle de Montmorency. Ces messieurs ne
firent pas plus d'efforts pour coloniser le pays que leurs

prédécesseurs et c'est fort heureux, car en bons calvi-

nistes, ib eussent déversé sur les bords du Saint-

Laurent, un flot de protestants. Cette inunigration

eut rendu excessivement difficile, pour ne pas dire

inutile, la tâche déjà assez ardue des vaillants mission-

naires Récollets et Jésuites.

C'est en 1615 que ces premiers apôtres du Christ

vinrent commencer la lutte contre le paganisme, parmi
les peuplades barbares de la Nouvelle-France. Ce
hueat d'abord le Père Denis Jamet, le Père Jean
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d Olbeâu. le Père Joseph Le Caron et le frère Pâd-
flque du Plessis. Puis vinrent ensuite le Père GuiUau-me Poulwn. Le Père George LeBaillif, le Père Paul
Huet et deux autres frères : Modeste Guines et Bona-
venture.

De 1616 à ler'i ces héroïques chevaliers du Christ
remplirent leur mission divine chez les Sauvages, de-
puis Tadoussac et les environs, jusque par de U les
grands lacs, avec un zèle qui ne se ralentit pas. Œuvre
sublime de grandeur et vraiment extraordinaire pour
un nombre aussi restreint d'hommes peu habitués aux
ngueurs de nos hivers, voyageant à travers le» bois, à
pieds en été, chaussés de raquettes en hiver, franchis-
sant lacs et rivières en canot d'écorce, dès que les glaces
étaient disparues, parcourant des distances énormes
wns se plamdre des fatigues,' « le bréviaire et la pierre
d autel attachas à leur ceinture », <» obligés souvent,
de porter des firdeaux sous lesquels, tel le Christ por-
tant sa croix, lU tombaient écrasés de fatigue ; souf-
frant le contact d'êtres d'une malpropreté repoussante,
grossiers dans leurs habitudes et dans leurs mœurs, se
nournssant comme eux de mets préparés d'une façon
dégoûtante. <«> mais qu'ils mangeaient sans murmures,
^aluons d un souvenir ému. ces ijrands héros, ces mar-

Î2Î En lïlf n^r?":. ^'"°"*' «^^ Champlaîn.
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tyw, incomparables modèles de vertu, de courage et
de persévérance.

Parmi les missionnaires qui vinrent prêcher la pa-
role de Dieu aux indigènes de la Nouvelle-France,
quelques-uns apprirent très vite i idiome des peuples
qu'ils voulaient évangéliser. Champlain nous dit que
le Père de Brébœuf connaissait à fond la langue huronne,
qu'il avait apprise en trois ans. Dans la relation de
ses voyages, il cite plusieurs prières en montagnais,
d'après le Père Ennemond Massé, de la Société de
Jésus. Nous citons, à titre de curiosité, le signe de la
croix, traduit par ce bon Père :

« x\e tapouitaouau, Outaouyma, Oucouchichimau
« naac catouacbichiriou Irmissouimau. ca peocouchouet
« tipan Dieu. Pita chouerimic agoué ». <»

En 1615, Champlain fit un voyage de plusieurs
mois au pays des Hurons.

Ce ne fut pas, à proprement parler, un voyage
d'agrément. En remontant la rivière des Algonquins
ou rOutaouais, il faillit perdre la vie. Voici comment
il raconte les souffrances qu'il endura près du Long
Sault : « Ce fut là (au Long Saut) où nous eûmes de
« la paine : car ne pouvans porter nos canots par terre
« à cause de l'époisseur du bois, il nous les fallait tirer

« dans l'eau avec des cordes et en tirant le mien, je me
« pensay perdre, à cause qu'il traversa dans un des
« bouillons

; et si je ne fusse tombé favorablement entre
« deux rochers, le canot m'entraînoit ; d'autant que je
« ne peus d'effaire assez à temps la corde qui estoit
« entortillée à l'entour de ma main, qui me l'offensa

(1) Je etoy au Père, au Fils et au très bon Esprit qui font un seul Dieu
Auiffl «oit qu'il aye pitié de moy.

^
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f fort et me la pensa coupper. En ce danger je m'es-
« cnay à Dieu et commençay à tirer mon canot qui me
t fut renvoyé par le rcmouU de Teau qui se faict en
« ces Sauts, et lors estant eschappé je louay Dieu, le
« pnant nous préserver.»

Au retour de ce voyage, le fondateur de Québec
nous parle des cérémonies que faisaient les Sauvages au
Saut de la Chaudière et donne une description de ce
saut

: « L'eau tombe, dit-il, à un endroit de teUe im-
t pétuosité sur un rocher qu'il s'y est cave par succès-
« sion de temps un large et profond bassin ; si bien que
« 1 eau courant la-dedans circulairement et au milieu y
« faisans de gros bouUlons a fait que les Sauvages l'ap-
« pellent AsHcou qui veut dire chaudière. Cette chute
« d eau maine un tel bruit dans ce bassin que l'on
« 1 entend de plus de deux lieiles.

« En passant près du Saut, les Sauvages s'assem-
« blent dans un lieu ou un d'entre eux avec un plat de
t bois, va faire la queste, et chacun d'eux met dans ce
« plat un morceau de petun ; la queste faicte le plat
t est mis au milieu de la troupe et tous dansent à l'en-
« tour, en chantant à leur mode

; puis un des Capi-
« taines fait une harangue, remonstrant que dès long-
* temps ils ont accoutumé de faire telle oflFrande et que
«par ce moyen ils sont garantis de leurs ennemis,
« qu autrement il leur arrive du malheur ainsi que leur
« persuade le diable, et vivent en cette superstition.
« Cela faict le harangueur prend le plat, et va jetter
« le petun au milieu de la chaudière et font un grand
« en tous ensemble. Ces pauvres gens sont si supersti-
« tieux qu'ils ne croiroient pas faire bon voyage, s'ils
f n'avoient fait cette cérémonie en ce lieu.»
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Champlain avait vite appris à^»imattre ses alliés
et U savaient combien peu. parmi ces Peaux-Rouges.
étaient dignes de confiance. Parlant de leurs pro-
messes et de leurs discours U dit : « Ce sont leurs dis-
« cours ordinaires qu'il faut croire par bénéfice d'in-
« ventant et en tirer ce que l'on peut, comme d'une
« mauvaise dette, car la moindre mouche qui leur passe
« devant le nez est capable de diminuer beaucoup de
« ce qu ils promettent si on leur refuse de quelque chose
« prmcipalement quand les demandes sont générales
« autrement non.»

Cependant, une nation faisait exception à la règle
générale

: c'était la nation abénakise, la plus fière la
plus fidèle et la plus brave parmi les peuplades qui
recherchèrent l'amitié des Mistigoches

, nom que les
Montagnais donnaient au Français. Le fondateur de
Québec avait pour eux beaucoup d'estime ; voici en
quels termes il en parle ; « Ce sont peuples qui ont de
« grands villages, et à la campagne des maisons, ayant
« nombre de terres défrichées où ils sèment force bleds
t d Inde qui recueillent suffisamment pour leur nour-
t nture et en ayder leurs voisins, quand il manque
« quelque année qui n'est pas si bonne que d'autre.»

Dans son intéressant ouvrage intitulé c Une colonie
féodale en Amérique », M. E. Rameau dit ceci : « De
« tous les indigènes, les Abénakis furent certainement
• ^^ ^"* ^ rapprochaient le plus du caractère euro-
« péen, et particulièrement du caractère français

; plus
< susceptibles qu'aucuns autres de dévouement et de
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« discipline, dotés d'une bravoure brillante et d'une

« loyauté assez rare parmi les Indiens, ils montrèrent

« une fidélité inaltérable aux hommes et aux idées

c auxquels ils s'attachèrent.»

Champlain faisait tout ,ce qui était en son pouvoir

pour l'évangélisation des Sauvages et son influence

était d'un grand secours aux missionnaires, car pour

les Peaux-Rouges, le fondateur de Québec était presque

un Dieu. Comme ils avaient en lui une confiance

absolue, ils lui avaient voué un véritable culte ; ils

admiraient sa conduite exemplaire et souvent ses sages

avis suffisaient à les empêcher de commettre des choses

répréhensibles.

Le 24 juin 1615, le père Denis Jamet célébrait la

Sainte Messe sur les bords de la rivière des Prairies.

C'était la première fois depuis l'hivernage de Cartier

en 1535, que Jésus-Hostie était adoré dans la vallée

du Saint-Laurent. L'on fêtait peut-être en même
temps, notre futur patron : saint Jean-Baptiste, mais

saint Joseph, fut le premier patron du pays ; la colonie

fut placée sous protection en 1624.

L'établissement de Québec était fondé depuis vingt

ans et à cause de l'incurie des compagnies et des trai-

teurs, il n'y avait encore que six maisons de chétive

apparence appartenant à des colons. Mais le 29 avril

1627, le cardinal de Richelieu ayant donné des pou-

voirs très étendus à une nouvelle compagnie dite :

Compagnie de la Nouvelle-France ou des Cent Associés,

une ère de progrès devait bientôt s'ouvrir.

Cette compagnie avait pour mission de promouvoir

les intérêts du pays et d'y envoyer des colons catho-

liques. Ses directeurs s'étaient engagés à faire passer

fil
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à Québec, en 1628, de deux à trois cents artisans de
métiers divers. Ils devaient en envoyer ainsi tous les

ans, jusqu'en 1643, de façon à fournir, dans ce laps de
temps, quatre mille colons à la Nouvelle-France.

Malheureusement, les premiers colons qu'ils en-
voyèrent, ne se rendirent pas au terme de leur voyage.
La flotte de l'amiral de Rocquemont qui les conduisait

à Québec, fut saisie par les frères Kirke : David, Louis
et Thomas, fils de Gervais Kirke ou Kertk, Écossais
huguenot, qui avait épousé une Dieppoise nommée
Êlizabeth Goudon.

Les frères Kirke étaient au service du fameux Sir
William Alexander, earl of Sterling.

Après avoir ravagé les établissements de l'Acadie,
de Gaspé et du bas Saint-Laurent, apprenant que
Québec était très faiblement défendu, l'amiral David
Kirke envoya un de ses officiers sommer Champlain
de lui livrer ce poste. Notre héros répondit fièrement
qu'il n'était pas en humeur de lui faire un tel cadeau
sans combat. Ceci se passait le 10 juillet 1628, avant
la prise des vaisseaux de Rocquemont. David Kirke
ne jugea pas à propos d'attaquer Québec cette année
là. Il résolut de prendre l'habitation par la famine.
Vers le milieu de juillet 1629, il chargeait son frère

Louis d'une lettre pour Champlain lui demandant la

reddition de la place.

Les secours qu'il attendait de France ayant
été interceptés, sans vivres et sans munitions, inca-
pable de soutenir un siège tant la misère était extrême
dans la petite colonie, Champlain finit par consentir
à une capitulation honorable.

Le 20 juillet 1629, le drapeau fleurdelisé était rem-
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placé par le drapeau anglais, sur les murs de l'habi-
tation.

Et tout cda s'était accompli en un temps de paix,
puisque les deux vieilles rivales— apparemment si
umei aujourd'hui, union qui durera tant que l'Angle-
terre y trouvera son profit— avaient, pour un temps,
fot tiève à leurs discordes. Le traité de Suze, signé
le 24 ûvril 1629, avait mis fin aux hostilités. <»>

M. de Champlain, les Jésuites, les RécoUets, et
presque tous les Français, s'embarquèrent pour Ta-
doussac le 22 juillet. Un peu plus tard l'amiral David
'^ îitk les faisait passer en Angleterre et de là en Fran-
ce. Les familles Martm, CouiUard, Hébert, Pivert,
Desportes, Mubou, le chirurgien Duchesne, Pontgravé,
trop malade pour s'embarquer, quelques interprètes et
quelques commis, espérant que le changement de ré-
gime serait de courte durée et sur les conseils de M. de
Champlain, étaient resté à Québec.

En arrivant en Angleterre, Champlain se rendit
auprès de M. de Chateauneuf, ambassadeur français
à Londres, et le pria de faire des démarches pour faire
restituer la colonie du Saint-Laurent au Roy de France.
Les Anglais ne sont jamais pressés de rendre ce qu'ils
ont pris, c'est reconnu

; d'ailleurs ne disent-ils pas
eux-mêmes : « What we hâve, we hold ? <«> » C'est ce
que l'on appelle sans doute le « fair play » britannique !

Les négociations durèrent longtemps ; le fondateur de
Québec se dépensa sans compter pour les faire aboutir
à bonne fin. Mais le Boule-dogue ne desserre pas volon-

îâ! tL^!Î^
'»t ratifié le 16 Mptembre de la même année.

M.»^ Ilvi^*"* ''iî' ' « ^i"»"»** o"» "et «» P«tte lur quelque bon nor-ce»« qai ne nous appartient paa, on le garde !

%'
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peine
! M. de Chateauneuf était sur les denta. Devant

à*u^7Tl?' "*,? "^"^^ *°«^»^' 'ï ét^t remplid un tel dégoût qu'il ne cessait de demander sop rappelA la cour de France. ^
Dans une lettre au cardinal de RicheKeu, datée deLondres le 20 janvier 1630. il dit ceci des conseillers duroy Charles I:

«Je ne scay ce quilz feront de Canada, mais quoy
« qu ûz men promettent Je ne tiendray rien dWui^
« que nous n en soions en possession. Car je voy par
« expérience que tout ce qu'ilz promettent de paroUe
« qu ilz le revocquent en doubte en l'exécuon, <»> ainsv
«les subiectz<«> du Roy Se trouvent journellement
« depredez «) par ces gens icy lesquelz bien qu'à aucuns
«llz ayent rendu leurs vaisseaux après plusieurs
« plamctes et poursuittes, ça esté avec tant de fraiz et
« despens qu'ilz eussent eu de Ladvantage de les aban-
«donner dez le premier jour quilz feussent prins. «>

« ht comme ilz ne font aucunes punitions de ces pirat-
« tes, mais au contraire les favorisent aultent quilz
« peuvent, ce mal ne cessera jamais que par la force et
« deffence que Le Roy donnera à ses subiects comme«Je lay repntéc.) au Roy de la Grande Bretagne.
« lequel Se laisse conduire en cela comme en touttes
« choses par ceux de son conseil qui se trouvant tous
« intéressez et participans ez «> prinses <») qui se font
« et tiennent pour une maxime de leur Estât, que comme
« Hz sont Insulaires L fault dissimuler ces pirateries
^^"'^ exercent par leurs subiects pour les entretenir

«ente. (6) aux (7) priici.
(3) DépoMédn. (4) ftû. (5) Beprt-
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« en Lexerdce de la mer.» Il ajoute un peu plus loin
qu'Us sont incapables de «grands desseings ny de
« grandes entreprinses » et que « la raison et la bien-
« séance ne lés conduict point.» "> Et c'est encore la
même chose de nos jours, dans bien des cas qui nous
touchent de près !

Trois ans s*écoulèrent, trois longues années, aux
cours desquelles il se dépensa un flot d'encre et de sa-
live ! Il fallut montrer les grosses dents. Après la
prise de La Rochelle, le cardinal de Richelieu confia
au commandeur Isaac de Razilly, la mission d'aller

reprendre de gré ou de force, les possessions françaises
en Amérique. Plusieurs vaisseaux bien armés furent
mis à sa disposition. Ceci eu pour eflPet de faire ren-
dre gorge aux Anglais. Le traité de Saint-Germain-en-
Laye, signé le 29 mars 1632, vint mettre fin aux protes-
tations si longtemps inutiles de la cour de France et
le drapeau de la Mère-Patrie reprit fièrement sa place
sur les murs de Québec.

Cependant, les pêcheurs et les trafiquants anglais
n*en continuèrent pas moins leurs courses dans le Saint-
Laurent. Lorsqu'on leur demandait pourquoi ils n'o-
béissaient pas aux ordres de leur Roy qui leur avait
conunandé de sortir des possessions françaises du
Canada, ils répondaient effrontément : «C'est vrai
« qu'il nous a ordonné d'en sortir, mais il ne nous a pas
« défendu d'y retourner » !

Champlain, en reconnaissance de ses services, fut
nommé gouverneur de la Nouvelle-France.

(1) Archives nmtionalea. Aff.
Foods d'Angleterre.

Etrangères ; Corresp. ; Politique ;
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I* 23 mars 1633, le nouveau Goovomeur ouituitT^T ""li- «"--t plus .«vorf, rtS^t vS.de aeppe pour Québec où il arrivait le 28 auOn peut s'imaginer la joie des pauvw, Wortu»*.

le cher drapeau de la France, rapporté par celui au'il»«majent comme un père et qui était sfSi^e ie ?elaffection et de leur admiration.
Hélas

! les fatigues d'une vie aventureuse, les mi-
fèr^ de toutes sortes endurées sous tous les dteia^jomtes aux tribulations et aux vexations desdeSannées, avaient miné 1. santé de l'illustreCw.aintongeoK. Au mois d'octobre 1635, la paSevmt mettre un terme à son activité divora^" U7^ ^u "T"*-* ™'' «""« de destrucZ^et k25 décembre durant la nuit de Noïl, au moment oùsous lazur étoUé, montait avec U fumée dc"ws
Hus-Haut des Creux! l'âme d'un héros s'échappait dou-cement de sa dépouiUe morteUe et pénétraitîLi»disante de clarté, au royaume des élVs.

^
La nouvelle de la mort du gouverneur se répanditrapidement dans tout le pays. , Jamais plreT^fut«peure avec autant de sincérité, dit le Dr D^në

. historien de Champlain, ce n'était pas tant le gouvër-'
« neur dont on déplorait U perte, que l'ami dévCé le
. conseJIer prudent, le citoyen irréprochable. l'homme
t ? ^^ dévouements, la victime du ^e rtdu

.désmtér«sement. Québec avait perdue fo„^".

. teur, U Nouvelle-France un père. U France un hW^



H
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Tom 1m hirtOficikt se sont accordés à faire 1« éloget

les plus nmip^ê ihi fondateur de Québec.
€ SoUbt dèi ta jeuneise» dit M. libay de Gourmont,

€ dans «n sièela de licence eflMnée, sa vie eut le rare
f Irrite de répondre à ses principes ; et après qu'une
f glMIlio^eut passé sur le temps de sa visite dus
fl les HuroK les andens de la tribu parlaient encore
c avecadmiration de la chastetédu grand cheffrançais.»

c Sa vie, dit encore le Dr Dionne, peut servir d'ez-

c emple et de leçon à tous les catholiques, quelque haut
f placés qu'Os soient dans les rangs de la sodété.»

Lors des fêtes du Lac Champlain en 1909, Son Êmi-
nence le Cardinal Gibbons, dans un discours d'une
superbe envolée, parla en termes émus du premier gou-
verneur de la Nouvelle-France ? t Nous pouvons, dit-

« il, nous faire une idée de l'esprit chrétien et du carac*

c tère apostolique de cet homme, par cette soitence
« qu'il nous a laissée : le salut â^une seule âme ffoui

« mieux que la conquête d'un empire.'S

Canadiens, descendants des hardis pionniers qui
suivirent Champlain sur les rives du Saint-Laurent,

gardons pieusement la mémoire de ce grand héros
chrétien ; perpétuons son souvenir dans nos familles ;

aimons la douce langue qu'il chantait aux échos de nos
montagnes ; dtons-le comme modèle à nos fils qui
bientôt peut-être, auront besdn d'une persévérance et

d'une énergie indomptablecomme la sienne, pour refou-

ler le flot de plus en plus menaçant de nos »inemi&
O Champlain I du haut des célestes parvis où tu

goûtes la récompense des élus, prie Dieu de protéger
les épis «ticore verts sortis des grains de sénevé que ta
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M FTOTOATUm D* «Bine ,„
B^ Mm* duu DM plkina. 'ftrtli lUiu m. «—i»
«««le qui ne «»rn.i«it p- i-ST^Z^^
«»«« «ont venu, «pporUnt mu. leuiÉ àtofc.gn&i« féc«,des de. chudon., de. ortie, et «S.S^P^te.. le Uboureur ignorât ou STiSÏ^rouoMt, . Ui.rt mttre cette végéUuJBSS

^rt^™. 7 '*'^' ""* "*° "• P<»"'»it .battre,

mTt TTJy "T »"" "-* »» •<• * <»*vou^ment, d abnégaUon, de prudence et de dénntéK.^

OM temp. de veulcne, de lâcheté et d'indifféwmwqu J. y pu«ent ce. lésons d'énergie de perSvfe^'de .proprett morale, et d'hounL. do^a, «^b«om po^ ne rien perdre de ce que'no.^^Jtat de peme i conquérir, et pour afferma à iW.r^u«.ce fr«.sai« et cathoUque, ™r le, débrL^tUé. de 1 ancienne NouveUe-France.

-^''i

*
I





STADACONA
(fr»giMat) /•

«»«•«. 8tod«!oii4, tu p«»i u^ y, tnmu
C q«-étoltf Une. toa. U. ib I. ^.t ,

I* «wr qui Ut •.«,«. I«prit qui la. .^^
De Unn dominateu™ Monat foretr r«UaM :

De i'h«u.«„, M». bwBch.,, «d^»,t i.4t^4 «b.«Ua.
H» 1» obHgwont à leur t«d«» U m.ia.

I- "t- qu. le f„ chM« et que U „dx «»è«e
Jl.d«nt à vo. I.urie« de. cou„>^ ^ .^^

Surtout, de noe voUiaa évites la radem
;

N'étale. pM eomae eui l'orgueU de U rieheMe
;

C«»«»«t. de Totre wrt. gwde. Totre gi»Hé

G"*» ce. douce, morar. et cette urbenité.

Sfi"» origiMb de. vri. Preux de U ftMce ;

Q« tout «rit «oWe. «fin. d«u Totre indépeudauce.

(L- Sairiu Camaéi0,uui),

* *
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ffier que dans les bois et les bruyères roses

J écouUis le réveU et 1. chanson de. choLVo,a ce que m'ont dit les grands é^^Te;*. :

« Si notre front, là-haut si fièrement s'étale,
« S, la sève jobuste a fait nos bras si fo^.

€ Sn^ T *'"^*"* ^" '"*^ ^« »• *«"« natale,
« Nous plongeons dans l'humus des gr«,d. 'érable, mort..

l C'^rrr™"^ '°"* ^°" **« J»»"*^»- verdure.

« T^ î
P°" «»«ler encore au siècle où tout .Sit

Mm verdirent pour nous depuis l'âge lointain.

« dIZ^u"^'"' P*"*""' ^^^ ^^ commencet Dolente, le refrain des vieux airs disparus

« Dt$ aïeux survivants en nos feuillages drus

« Tantôt, l'air solennel des graves mélopées
« Inchne. avec le vent, notre hautp«^
« Un orgue ébranle en nous le -on de^^iie. •
t Nous respirons ver. Dieu la prière^u^n '

« Prier, chuter avec la brise aérienne
« Et Urne du terroir et l'âme des aïeux

;

ToUà par quels devoir l'on grandit jusqu'aux «.„J .
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Ainsi du» la fpiét» près des bruyères roses.

M'ont parlé, ravtre jour, les grands érables verts.

Et, songaHCfl'ai connu le prix de^ nobles choses

Qœ f<mtJi|||èuples grands, plus grands que leurs revers.

!!• 4|pxt^fêÉft {^avenir ceux qui gardent l'histoire,

Cêètt dont la souvenance est sans mauvais remords.

Et qui, près des tombeaux où sommeille la g^ife,

A l'âme des vivants mêlent l'ftme des morts.

Ils le gardent surtout, ceux di nt les lèvres fières

Ont gardé les refrains du parler maternel :

Epopée où romance où l'âme de nos pères

Vient prier et vibrer d'un accent étemel.

Gardons toujours les mots qui Imt aimer et croire.

Dont la syllabe pleine a plus qu'une rumeur :

Car, à tout mot de France est pris un peu d'histoire.

Et chaque mot qui part est une âme qui meurt !

En parlant bien sa langue on garde bien son âme :

Et nous te parlerons, ô verbe des aïeux.

Tant qu'une haute étoile allumera sa flamme
Au miroir où le Fleuve entraîne un pan des cieux.

Que montera des blés la mâle villanelle.

Que tintera le bronze en nos clochers ouverts

Et que se dressera, dans la brise éternelle.

Le panache hautain des grands érables verts.

L'abbé Lionel Gboulx.
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